w^m 
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ter  sa  douleur  qui  esl  déjà  trop  ler- 
rible. 

L'ecclésiastique  s'approcha  aussi- 
tôt de  Sophia  qui,  après  avoir  en- 
tendu la  menace  du  geôlier,  s'était 
collée  à  sa  mère  ,  en  s'éeriant  :  Mon- 
stres ,  vous  m'arracherez  plutôt  la 
vie  que  de  me  séparer  de  ma  mère. 
Suspendue  pour  ainsi  dire  à  son 
sein ,  elle  avait  passé  autour  de  son 
cou  ses  longs  cheveux,  et  tenant  le 
bout  entre  ses  dents,  tandis  que  ses 
deux  bras  ceignaient  sa  mère,  elle 
semblait  vouloir  défier  toutes  les 
forces  imaginables.  Mais  l'ecclésia- 
stique lui  ayant  dit  quelques  paro- 
les à  foreillc,  elle  embrassa  encore 
une  fois  sa  mère  en  frémissant;  on 
voyait  qu  elle  rassemblait  tout  son 
courage  pour  ce  dernier  effort  qu'elk 


(95) 
la  moindre  attention  aux  cris  aigus, 
qu'arrachait  de  temps  en  temps  à  la 
malheureuse  prisonnière,  la  violence 
de  leur  pression,  si  bien  que  le  geô- 
lier, s'apercevanlqu'Aglaonice,  dont 
le  sang  se  coagulait  dans  une  partie 
du  corps  ,  était  prête  à  défaillir,  lui 
approcha  de  la  buuaiu  uiiu  gourde 
qui  contenait  de  l'eau-de-vie,  afin  de 
ranimer  \n  peu  ses  forces  ;  mais  elle 
détourna  la  tête,  en  le  remerciant 
cependant  de  son  humanité.  Allons, 
dit  le  geôlier  ému  de  cette  douceur , 
un  peu  de  couruge;  c'est  un  terrible 
moment,  j*en  conviens,  mais  il  sera 
bientôt  passé.  —  Le  courage  ,  répon- 
dit  la  prisonnière  d'une  \oix  plus 
forte  qu'on  ne  l'en  aurait  cru  capa- 
ble, à  cause  de  sa  faiblesse,  il  ne 
me  mauqucia  jamais  pour  la  cause 
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Je  mon  Dieu  et  de  la  Grèce;  puis  elle 
ajouta  à  recclésiastiqiiG ,  qui  l'encou- 
rageait dans  cette  dernière  agonie  : 
Mon  ami,  je  suis  moins  à  plaindre 
que  vous  le  croyez  peut-étre;^  il  n'y 
a  en  moi  d'abattu  que  ce  qui  est 
mortel;  mais  la  substance  in\isible, 
inaltérable,  que  Dieu  a  détachée  de 
lui-même  pour  animer  mon  corps, 
cette  âme  qui  me  fait  penser,  se  dé- 
bat dans  mon  sein;  je  la  sens  qui 
cherche  à  s'échapper  de  sa  prison 
d'argile;  elle  veut  se  réunir  au  grand 
être,  principe  de  tout,  dont  elle  est 
sortie  ,  afin  de  jouir  d'un  bonheur 
éternel  que  le  pèlerinage  de  la  vie  hii 
aura  sans  doute  vahi  parmi  tant  de 
rudes  épreuves.  Ah!  si  jamais  j'a\ais 
eu  le  malheur  de  douter  de  l'immorr 
lalilé  de  l'âme ,  les  approches  de  u»oa 
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ou  LE 


CHATEAU  DE  JOUVENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

X  A  R  sa  douceur  inaltérable,  sa 
constante  soumission  ,  sa  préve- 
nance soutenue  ,  Nina  etoit  parve- 
nue à  apprivoiser  un  peu  l'ours 
avec  lequel  elle  etoit  contrainte  de 
\ivre.  Déjà  elle  eu  étoit  moins  tour- 
mentée; déjà  elle  commençoit  à  en 
être  estimée  à  sa^i'aleur.  Le  l^  ran, 
lassé  de  persécuter  un  an^^e  qui  ja- 
mais ne  murmure,  qni^  au  con- 
traire ,  baise  la  main  de  son  bour- 
reau ,  montroit  dans  ses  brusques 
IL 


procèdes  un  amciuiemcnt  qui  don- 
noit  respérance  d'un  avenir  moins 
fàclieux.  Hclas  !  elle  fut  bientôt 
renversée  cette  douce  espérance, 

A  cette  époque ,  un  petit  manoir 
seigneurial ,  qui  étolt  dans  le  voisi- 
nage do  Salornay  ,  se  trouva  loué 

par  un'  homme  du  clergé au 

iBoins  quant  à  Tliahit  ;  car  quant 
aux  mœurs  il  s'en  falloit  beaucoup 
qu'il  fut  digne  d'en  fctre.  Du  reste, 
on  ncsavoit  ni  qui  il  étoit,nid'oLiil 
venoit.  Seulement  il  se  nommoit 
l'abbé  Toucbard  :  et  son  titre  et  son 
habit  le  mettant  de  niveau  avec 
tous  les  états ,  le  comte  de  Salor- 
nay', après  les  visites  de  début ,  ne 
li^  aucune  difllcuUé  d'y  accepter 
un  repas,  et  de  s'y  rendre  avec 
INina. 
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îi  s'y  trou  va  une  nièce  qui  n'a- 
\oit  pas  encore  paru,  n'elant  arri^ 
vëe  dans  le  pays  que  quelque  temps 
après  son  oncle;  mais  d'après  ce  que 
j'ai  dit  de  celui-ci ,  on  peut  jirèjuger 
ce  qu'elle  est ,  surtout  lorsqi^e  j'a- 
jouterai qu'elle  ètoit  son  élève. 

L'abbè  Toucliard mais  non  • 

quoiqu'il  se  fasse  ainsi  qualifier  ,  je 
ne  puis  me  résoudre  à  lui  donner 
cetitre  dont  il  n'est  pas  digne,  et  je 
ne  l'appellerai  jamais  autrement 
que  ToucLard.  Toucliard  donc, 
avoit  recueilli  sa  nièce  orplieline  à 
l'âge  de  dix  ans ,  parce  qu'elle  ètoit 
gentille,  et  dès-lors  annoncoit  de' 
reste  ce  que  de  reste  aussi  elle 
avoit  réalisé.  L'oncle  s^éloit  bien 
promis  qu'il  seroit  payé  de  ses  pei- 
nes et  de  sa  charité  envers  la  ijcu- 
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tille  orplieliiie.  11  n'avoit  eu  garde 
de  laisser  passer  l'époque  de   Të- 
cbëaiice  ;  et   depuis   il   ue  cessoit 
d'en  agir  à  sa  volonté. 

Cela  duroit  ainsi  depuis  trois 
années ,  pendant  lesquelles  les  dis- 
positions de  la  nièce  ,  développées 
par  l'expérience  de  l'oncle  ,  en 
avoient  fait  un  chef-d'œuvre  de  ce 
genre.  Tournure  étudiée,  propos 
adroits,  et,  dans  le  regard  ,  agace- 
ment de  courtisane  mélangé  avec 
insinuance  de  fausse  dévote  :  il  ré- 
sultoit  de  tout  cela  un  ensemble  si 
attrayant ,  si  amorçant ,  que  nul  ne 
pouvoit  y  résister. 

Aussi  le  seigneur  de  Salornay  n'y 
résista-t-il  pas.  Le  diamant  qu'il 
possédoit  perdit  son  éclat  à  ses 
yeui  :  celte  pierre  fausse  l'ebloiiit , 
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et  dès  ce  moment,   il  n'eut  plus 
d'yeux  que  pour  Reinette  :  ainsi  se 
nommoit   la  dangereuse  nièce  de 
ïouchard. 

Reinette  ne  manqua  pas  de  s'en 
appercevoir.  INuUe  femme  n'est 
aveugle  sur  Teffet  qu'elle  produit , 
m.éme  sur  celui  qu'elle  va  produi- 
re, et  moins  encore  que  mille  au- 
tres ,  les  nièces  comme  Reinetlc  , 
d'oncles  comme  Touchard. 

Celui-ci  ne  manqua  pas  non  plus 
de  s'en  appercevoir  ;  et  aussitôt , 
d'un  coup-d'oeil ,  il  s'entendit  avec 
sa  nièce  pour  tendre  des  panneaux. 
Cela  ëtoit  peu  difficile  :  il  ne  faut 
point  de  filets  si  délies  pour  attra- 
per l'orgueil.  Avec  la  flagornerie 
elle  se  laisse  conduire  où  l'on  veut; 
et  puis,  l'adresse  d'une  jeune  co- 


(jiietle,  et  Tastuce  d'un  vieux  re- 
nard uQÎs  cnicinble. . . .  Qui  pour- 
roit  y  résister?  Certes  !  ce  n'eloit 
pas  le  seigneur  de  Salornay ,  le  plus 
sot  de  tous  les  hommes  ;  sitôt  que , 
sans  en  rougir,  mais  au  contraire, 
en  se  pavanant ,  ils'eutendoit  louer 
sur  sa  figure,  sur  son  esprit,  et 
trouvoit  tout  simple  que  Reinette 
devint  amoureuse  de  lui  à  la  pre- 
mière vue. 

Et  Toucbard ,  pendant  que  sa 
nièce  séduisoit  le  comte  de  Salor- 
nav  -  ccnyoiloit  la  belle  Nina. 
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CHAPITRE    IL 

Mais  quoi  !  si  l'oncle  et  la  nièce 
sont  ensemble  comme  il  ^ient  de 
l'être  dit,  se  pent-il  que,  de  con- 
cert,  ils  forment  le  projet  an- 
nonce ? 

Oh  !  l'on  voit  bien  qu'il  ne  con- 
noît  pas  de  semblables  personnages, 
celui  qui  fait  cette  question  :  ou 
bien  il  a  oublié  que  depuis  trois 
années  i)s  vivent  ensemble  libre- 
ment.... 

L'oncle  et  la  nièce  avoient  en 
outre  un  grand  motif  :  la  vie  disso- 
lue que  menoit  Toucliard  ,  les 
dettes  dont  il  étoit  accablé  ,  ne  lui 
laissoient  de  ressource  que  de  trou- 
ver quelque  dupe  aux  dépens  de 
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qui  il  put  réparer  le  passe  ,  et  s'as- 
surer pour  ravenii'  les  moyens  de 
coQthîuer  ainsi.  De  plus ,  il  auroit 
voulu  faire  de  sa  nièce  comme  des 
leurs  il  Toyoit  faire  à  d'autres. 
Lorsqu'ils  eu  étoient  las  ,  ils  leur 
donaoient  une  bonne  dot,  et  en  af- 
fubl oient  quelque  vilain  assez  aveu- 
gle pour  n'y  rien  voir ,  ou  assez  mi- 
sérable pour  n'y  pas  regarder. 

Or  ,  il  leur  parut  du  premier 
coup-d'oeil  que  le  seigneur  de  Sa- 
lornay ,  dont  la  fortune  pouvoit 
rcparcr  celle  de  Toucbard,  et  four- 
nir une  bonne  dot  à  Reinette  ;  il 
leur  parut ,  dis-je ,  que  le  comte 
se  laisseroit  aisément  tromper.  Une 
fois  qu'ils  s'en  seroient  emparés , 
ils  le  tiendroient  si  bien  ,  qu'il 
ne  pourroit   leur  ccbapper,  sans 
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leur  laisser  une  bonne  partie  de  sa 
fortune.  Si ,  en  même  temps ,  sa 
compagne  donnoit  dans  le  piège 
qui,  d'un  autre  côte,  lui  seroit 
tendu  ,  outre  le  plaisir  qu'auroit 
Toucliard  d'une  si  belle  capture ,  il 
en  seroit  plus  assure  de  prendre  le 
sot  oiseau  qui  n'auroit  plus  d'autre 
guide  que  sa  sottise  :  et  il  n'etoit  pas 
besoin  de  tous  ces  moyens  pour 
égarer  et  perdre  le  comte  de  Sa- 
lornay ,  dont  la  défaite  étoit  déjà 
bien  avancée. 

Les  flèches  empoisonnées  que  lui 
dardoient  les  yeux  de  Reinette ,  les 
flagorneries  perfides  que  lui  pro- 
dignoit  Touchard  ,  les  vins  de  tou- 
tes couleurs  qu'ils  lui  versoient  sans 
compter,augiïieutèrcut  son  amour, 

z. 
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son  orgueil ,  son  ivresse  ;  et  sur  lo 
chapitre  tle  rorgucil,  qui  éloil  le 
principal ,  il  en  fut  bouffi  et  prêt  a 
crever  comme  une  bulle  de  savon, 
lorsqu'à  l'office  de  vêpres  l'adroit 
Toucbard  se  départit  en  sa  faveur 
des  honneurs  de  l'encensoir.  A  Sa- 
lornay  ,  de  tels  honneurs  ëtoient 
dus  au  comte,  et  il  les  recevoir 
comme  une  dette  ;  mais  là,  c'étoit 
un  hommage  à  son  nom ,  à  sa 
gloire  ,  à  ses  brillantes  qualités  ,  à 
tout  ce  que  sa  vanité  pouvoit  ima- 
giner ;  et  sa  vanité  s'en  réjouit  tel- 
lement ,  qu'il  auroit  payé  cette  fu- 
mée aussi  cher  qu'on  l'auroit  vou- 
lu. Laissons-le  faire  ;  il  ne  la  paiera 
que  trop  par  la  suite. 

Mcme  hommage  fut   rendu   h 
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Nina  :  mais  loin  d'être  une  jouis' 
sance  pour  elle  ,  sa  modestie  en  fut 
fort  "ênée.  La  vertu  désire  Testimc 
et  craint  les  honneurs.  Aussi  les 
flatteurs  ne  savent  par  où  la  pren- 
dre. 

Touchard  n'avoit  pas  manque'  à 
table  de  lui  prodiguer  les  louan- 
ges. Chaque  fois  il  Tavoit  fait  rou- 
gir ,  et  n'en  avoit  obtenu  rien  de 
plus.  11  avoit  cherché  à  lui  lancer 
des  oeillades  amoureuses ,  mais  tou- 
jours sans  succès  :  les  beaux  yeux 
de  Nina ,  presque  toujours  baissés  ^ 
n'auroient  d'ailleurs  rien  compris 
h  ce  langage,  si  différent  de  ces 
regards  ardens  »  mais  respectueux, 
auxquels  Maugenet  l'avoit  accou- 
tumée. 
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A  l'église  ,  INina  ne  peusoit  qu'à 
prier ,  et  n'y  cherclioit  que  le  re- 
cueillement :  au  banc  seigneurial 
où  elle  se  trouvoit  placée, elle  auroit 
préfère  un  coin  obscur  ,  et  par  son 
intention  elle  renvoy  oit  à  Dieu  Ten- 
cens  brûlé  devant  elle  ,  cliétive 
créature. 

Si  la  vertu  étoit  aussi  défiante 
qu'elle  est  insensible  à  la  flatterie  , 
ce  seroit  un  rocber  contre  lequel 
viendroient  «e  briser  les  astuces  du 
vice  ;  mais  elle  ne  suppose  pas  le  mal 
qu'il  ne  soit  bien  avéré  ,  et  ne  le 
voit  que  lorsqu'il  n'est  plus  possi- 
ble d'y  remédier. 

Après  tout  ,  qu'auroit  servi  à 
TSina  d'être  plus  clairvoyante  ? 
Qu'auroit-elle   pu  ,  ayant  contre 
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elle  ce  Touchard  souple  comme 
un  serpeiït ,  et  une  fille  exercée 
dans  l'art  de  la  plus  fine  coquet- 
terie 5  et  un  époux,  devant  qui  elle 
ëtoit  comme  la  craintive  tourte- 
relle dans  les  serres  du  vautour  ? 
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CHAPIÏRE    III. 

KiNA  éprouva  un  frémissement , 
mais  n'osa  rien  dire  lorsqu'elle  en- 
tendit le  comte,  son  époux,  inviter 
Toucharilet  sa  nièce  à  venir  se  ré- 
jouir au  château  de  Salornay.  Un 
secret  pressentiment  lui  disoit  que 
cette  première  visite  seroit  une  prise 
de  possession,  et  pour  elle  le  com- 
mencement de  nouveaux  cbaerins. 

Helasî  il  ne  se  trouva  que  trop 
fonde  son  pressentiment.  Les  visites 
devinrent  bientôt  fréquentes  et  de 
longue  durée.  Bientôt  encore  leur 
succéda  une  présence  continuelle. 

Ce  fut  alors  qu'il  ne  fut  plus 
f^ardé  auci.n  ménagement.  Tou- 
chard   disposoit  de  tout  à  sa  vo- 
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lonte ,  falsoit  niallraltcr  et  cliasser 
îes  valets,  opprimer  encore  plus 
qu'au  paravaiit  les  vassaux ,  et  vexer 
tout  le  monde.  Reinette  n'avoit 
pas  le  temps  de  former  un  désir  : 
elle  se  voyoit  la  maîtresse  ,  la  sou- 
veraine ,  tandis  que  Nina  n'étoit ,  à 
bien  dire,  que  la  suivante  de  l'in- 
digne femme  qui  occupoit  sa  place, 
et  à  qui  elle  étoit  obligée  de  donner 
ses  propres  bijoux  pour  se  parer. 

Si  encore  son  mauvais  destin  s'é- 
toit  borné  là  ,  elle  trouvoit  de  quoi 
le  supporter  dans  sa  douceur  an- 
gélique ,  dans  l'amitié  de  sa  bonne 
Rose  ,  dans  cette  résignation  de  vé- 
ritable piété  qui  émousse  la  pointe 
de  tous  lés  maux  :  mais  outre  qu'elle 
se  voyoit  cliaque  jour  plus  dure- 
ment traitée ,  elle  avoit  devant  les 
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yeux  le  contiauel  et  dégoûtant 
spectacle  (rime  effrénée  débauche, 
ettrouvoit cette  vue  plus  poignante 
que  les  plus  cruelles  peines. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  Tou- 
cliard  en  agissoit  de  telle  manière , 
qu'il  n'etoit  plus  possible  de  garder 
aucun  doute  sur  ses  desseins. 
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CHAPITRE   IV. 

Que  pouvoit  faire  INinadans  une 
aussi  fâcheuse  eKtrémité  ?  Aller 
trouver  le  comte  son  époux  ?  .  .  , . 
mais  il  est  tellement  aveuglé ,  qu'il 
traitera  la  chose  de  calomnie  ,  et 
que  Nina  ne  rapportera  de  sa  dé- 
marche que  honte  et  surcroît  de 
mauvais  traitemens. 

Pauvre  Nina  !  que  seroit-ce  ,  si 
tu  savois  que  ton  exécrable  époux, 
loin  d'être  disposé  à  se  montrer 
outragé  des  projets  formés  contre 
toi ,  en  est  le  premier  confident  , 
et  voudroit  les  voir  réussir  ? 

Voilà  comme  il  doubloit  sa  mar- 
che ,  ce  maudit  Toucliard,  afin 
de  parer  à  tout ,  en  cas  qu'ail  vînt 
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à  ëcliouer  auprès   de  Tslna ,  alusi 
qu'il  Jevoit  le  craindre. 

11  commença  ,  de  concert  avec 
sa  nièce  ,  par  faire  si  bien  ,  que  le 
comte  trouvât  son  épouse  d'abord 
ennuyeuse ,  puis  insupportable  , 
puis  telle  qu'il  auroit  a  oulu  à  tout 
prix  en  être  débarrasse. 

Lorsqu'il  en  fut  là ,  Toucbard 
lui  dit  :  Seigneur  comte ,  je  sais 
un  bon  moyen  ;  j'aurai  le  courage 
pour  vous  servir  ,  de  la  requérir 
d'amour  en  secret,  au  moins  elle 
le  croira  ainsi.  J'amènerai  sa  vertu 
jusqu'au  point  où  il  sera  néces- 
saire. ...  et  vous  en  donnerai  avis. 
Vous  nous  surprendrez  avec  des 
témoins,  et  vous  aurez  par  ce  mo^en 
le  droit  de  la  répudier  ,  et  ne  serez 
plus  cbargé  d'une  femme  si  peu  di- 


(  19  ) 
giie  de  radmîrable  seigneur  comte 
de  Salornay. 

Celui-ci  étoit  avili  au  point  qu'il 
agréa  cette  révoltante  proposition  , 
voulant ,  en  éloignant  jNina  ,  se  li- 
vrer encore  plus  librement  à  la 
passion  désordonnée  que  lui  inspi- 
roit  Reinette  ;  non  que  la  présence 
de  sa  victime  fut  capable  de  l'eu 
empêcher ,  nous  avons  assez  vu  le 
contraire  :  mais  le  regard  d'une 
personne  vertueuse,  s'il  n'est  pas 
un  frein  pour  le  vice  ,  le  tient  pour- 
tant si  fort  à  la  gène ,  que  celui-ci 
est  toujours  pressé  de  s'y  soustraire. 

De  celte  manière ,  Toucliard  ne 
redoutoit  plus  rien.  S'il  trouvoit 
INiua  foiblc  ,  il  en  profitoit  :  si  au 
contraire  elle  alioit  se  plaindre  à 
son  époux  ,  le  coup  étoit  paré  d'à- 
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vance.  En  dernier  résultat  il  fini- 
roit  par  faire  chasser  la  maîtresse 
de  la  maison,  et  en  useroit  alors  à 
sa  Yolontë ,  car  elle  dépcndroit  en- 
tièrement de  lui ,  ne  pouvant  trou- 
ver aucun  asile. 

11  n'auroit  pu  rester  à  Tîina  que 
son  père  :  mais  son  père  ne  lui  res- 
toit  plus  5  quoique  vivant  encore. 
On  n'a  pas  oublie  que  Tliypocrit^ 
Molinet  s'en  est  empare. 


(21    ) 

CHAPITRE  V. 

MoLiNET  5  qui  d'abord  ëlolt  Ten- 
du au  seigneur  de  Salornay,  ensuite 
plus  encore  à  Touchard,  enfonçoit 
toujoursdavanlat^e  le  pauvre  comte 
de  Jouvence  dans  le  cloaque  de  l'i- 
vrognerie ;  et ,  abusant  de  son  cœur 
généreux  et  de  sa  vanité  ,  il  faisoit 
la  main  de  ses  deux  commettans  et 
la  sienne. 

Celle  de  Toucbard  se  trouva,  et 
l'on  s'en  doute  bien ,  la  plus  forte 
et  la  mieux  nourrie.  Le  comte  , 
même  au  milieu  de  ses  débauches  , 
entendoit  dans  sa  conscience  celte 
voix  décbirante  qui  lui  re prochoit 
d'avoir  sacrifié  sa  fille.  Alors  Mo- 
linet  lui  conseiiloit  d'appaiser  le 
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clcI  en  abandonnant  à  Toucbaivl , 
tantôt  uu  ciiamp  ,  tantôt  mie  mé- 
tairie ,  pour  lonclatioa  de  prières, 
losquciles  ,  ajoiitoit  Molinet  ,  on 
répétera,  tant  que  durera  le  monde, 
qu'elles  sont  récitées  en  mémoire 
de  très-haut,  très-vaillant,  et  très- 
généreux  seii^neur  comte  de  Jou- 
vence. 

Le  pauvre  homme ,  tourmenté 
par  sa  conscience  ,  amorcé  par  sa 
vanité ,  chaque  jour  plus  foible  de 
tête,  donnoit  aveuglement  dans  le 
piège.  Quand  il  se  trou  voit  ensuite 
sans  argent ,  le  comte  de  Salornay 
lui  en  prëtoit  ,  moyennant  que  , 
pour  très-peu,  il  engageât  des  ob- 
jets â'une  grande  valeur. 

Molinet,  de  chaque  coté ,  aveit 
lin  petit  bénéfice  ;  et  avec  les  parts 
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légères  que  lui  abanJonnoient  îe 
comte  et  Toucliard  ,  et  celles  qu'il 
recueillolt  lui-même,  il  se  faisoit 
une  assez  bonne  portion. 

Insensiblement  le  comte  de  Jou- 
vence perdit  la  santé ,  et  s'abrutit 
au  point  de  ne  plus  connoître  que 
la  table  et  le  lit ,  et  de  penser  que  , 
s'il  eût  fait  autre  clio^se  que  boire 
et  dormir ,  ç'auroit  ëtë  une  dëro- 
geance  pour  un  seigneur  tel  que 
lui  :  il  finit  ainsi  par  tomber  en  en- 
fance. 

Ainsi ,  il  ne  pou  voit  plus  servir 
de  refuge  à  la  malheureuse  com- 
tesse de  Salornay  ,  que  même  il  ne 
pou  voit  plus  aller  voir,  et  qu'il  aa- 
roit  en  vain  appelée  auprès  de  lui. 
Le  Maugenet  aurait  bien  su  y  faire 
obstacle.  Au  surplus ,  ce  n'auroit 
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pas  été  pour  long-temps  ;  11  ne  tarda 
point  à  ]xirtir  de  ce  inonde. 

Quand  il  fut  à  son  dernier  mo- 
ment ,  le  comte  de  Salornay  vint , 
et  amena  riiéritière  de  Jouvence , 
mais  si  bien  au  dernier  moment, 
que  le  comte  eut  à  peine  le  temps 
de  serrer  la  main  de  sa  fille,  qui 
témoigna  sa  profonde  douleur  par 
des  larmes  amères  et  des  sanglots 
decbirans  ;  car  loin  de  reprocher 
à  sou  père  les  maux  qu'elle  endu- 
roit  par  lui,  elle  auroit  voulu  en 
souffrir  le  double ,  cl  que  son  père 
clièri  obtînt  une  longue  durée  de 
jours  et  de  félicité. 

La  mort  du  comte  rèjiandit  aussi 
un  grand  deuil  dans  toute  la  con- 
trée :  mais  le  deuil  s'accrut  encore 
de  rindignatiou  publique  ,    lors- 
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CfU^après  son  li  ëpas  ,  il  se  trouva 
que  le  beau  comté  de  Jouvence 
ëtoit  entièrement  fondu  au  profit 
de  Touchard  et  du  seiiijneur  d«^ 
Saloinay,  sans  compter  la  part  de 
Molinel  ,  (juoiqu'elle  soit  assez 
bonne.  Les  habitans  ,  nag aères  vas- 
saux d'un  seigneur  vain  et  fier , 
mais  bon,  se  désoloient  du  chan- 
gement qu'ils  alloient  éprouver,  eu 
devenant  vassaux  d'un  intrus  ea 
clergé  ,  et  d'un  seigneur  qui ,  au 
vice  de  l'orgueil ,  joiguoit  tous  les 
autres  vices.  Mais  ils  se  désoloient 
bien  plus  encore  ,  en  voyant  leur 
ancienne  maîtresse  ,  l'angelique 
Nina,  sans  héritage,  sans  la  moin- 
dre propriété,  à  la  meici  des  mons- 
tres au  milieu  desquels  elle  se  trou- 
voit  contrainte  de  vivre, 
IL  z 
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CHAPITRE   VI. 

I  L  est  trop  vrai ,  ISina  vivoit  avec 
trois  monstres  ;  mais  le  ])lus  à  crain- 
dre etoit  ceTouehard,  qui,  n'usant 
plus  de  mystère ,  la  poursuivoit 
«ans  nul  ménagement.  Hélas  î  il  ne 
restoit  plus  à  l'infortunée  comtesse 
qu'un  être  consolateur  ,  sa  bonne 
et  fidelle  Rose  ;  et  encore  boniïroit- 
elle  de  ses  m.au?v ,  parce  qu'il  n'e:i 
ëtoit  point  qu'on  ne  lui  fît  éprou- 
ver ,  dans  l'espoir  de  la  forcer  à 
quitter  sa  chère  iN'ina. 

Mais  Rose  enduroit  tout,  et  eu 
auroit  encore  plus  enduré  ,  plutôt 
que  de  délaisser  sa  maîtresse  au  mi- 
lieu des  tourmens  qui  l'accabloient, 
et  des  dangers  que  couroit  sa  vertu. 
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Toutes  Jeux  s'encourageoîent  par 
des  discours  pieux ,  et  trouvoicnt 
ainsi  un  soula-enieiû  à  leurs  peines; 
mais  se  garantir  des  entreprises  do 
1  ouchard  ,  n'etoit  pas  une  cliose  4 
facile,  parce  que  le  comte,  par  des 
absences  concertées  ,  1  ui  iaisoit  sans 
cesse  beau  jeu.  rsina  ,  alors  ,  u'avoit 
d'autre  ressource  (pie  d'aller  avec 
Rose  s'enfermer  dans  la   chapelle  , 
où  elles  passoient  les  journées  ea 
prières  :  puis,  la  nuit  ,  elles  se  bar- 
ricadoient    dans    leur    chambre  , 
comme  dans  une  forteresse.  En  ou- 
tre, Roseplaçoit  sou  lit  en  travers 
de  la  porte  :  ainsi  le   milan  avoit 
beau  tourner  sa  proie,  il  ne  pou- 
voit  fondre  sur  la  tourterelle  pour 
la  dévorer. 

Désespérant   de  la    surprendre 
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jamais  tant  quelle  aiiroit  une  si 
bonne  suiveillaute  ,  Touciiard  dé- 
cida le  comte  à  renvoA  er  celle-ci , 
au  mépris  de  ses  sei  meus  :  mais  il 
ne  rencontra  pas  la  facilité  qu  il 
avoit  espérée  par  la  douceur  de  la 
bonne  Rose.  Si  Tétre  vertueux  sait 
supporter  ses  maux^  avec  une  rési- 
gnation que  le  méchant  prend  pour 
jËbiblesse;  il  sait  bien  aussi  retrou- 
ver de  la  force  ,  quand  il  s'agit  de 
défendre  l'opprimé  ,  surtout  de  le 
protéger  contre  les  attaques  du 
TÎce.  Cette  si  douce,  si  patiente 
Rose  eut  le  courage  de  tenir  tète 
aux  trois  mécbans  réunis,  et  de 
leur  dire  : 

«Par  la  Ste.-Yierge  ,  non  ,  je  ne 
me  séparerai  pas  d'avec  ma  chère 
maîtresse  ;  non ,  je  uo  la  laisserai 
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pas  seule  h  La  merci  de  gens  qui  ont 
juré  sa  perte  et  sa  clamuation.  \os 
trames  sont  trop  claires  pour  que 
je  puisse  garderie  silence  plus  long- 
temps. Accablez-nous  de  maux  au- 
tant que  vous  voudrez  ,  nous  les 
souffrirons  sans  que  vous  entendiez 
seulement  de  nous  un  léger  mur- 
mure :  mais  tant  qu'il  me  restera 
un  soufile  de  vie  ,  je  demeurerai 
auprès  de  INina,  et  l'aiderai  à  se  con- 
server pure  et  chaste.  Si  vous  m'ë- 
loignez  par  violence ,  alors  j'irai  coil" 
rir  le  monde ,  racontant  à  chacun 
comment  le  seigneur  de  Salornay 
s'est  parjuré  d'un  serment  qu'il  a 
fait  devant  témoins  ,  et  signé  de  sa 
main  ;  comment  il  persécute  l'ange 
qu'il  possède  en  mariage;  comment 
il  la  voit ,  sans  rien  dire ,  persécutée 
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dans  son  honneur  et  sa  vertu.  J'aii- 
lai  bientôt  trouve  un  loyal  elieva- 
îier  qui  viendra  vous  arracher  vo- 
tre vielime,  et  la  venger  ,  c-n  atten- 
dant que  le  ciel  vous  di>peiise  Je 
châtiment  que  vous  méritez  tous 
les  trois  ». 

Ainsi  parla  Rose,  et  tout  Jésuite 
eJle  courut  a  la  chapelle  demander 
pardon  à  Dieu  de  s'être  ainsi  laisse 
emporter. 
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CHAPITRE   VII. 

Tandis  que  Rose  faisoit  cette  ré- 
ponse énergique ,  se  trouvoit  dans 
la  même  chambre  le  Lon  vicaire 
Nazare  ,  le  même  dont  il  a  déjà  été 
question  au  sujet  du  chevalier  in- 
connu qui  a  ravai^ë  le  château  de 
Salornay  _,  et  qui ,  sans  lui ,  en  au- 
roit  fait  bien  davantage. 

Il  avoit  déjà,  et  plusieurs  fois^ 
hasardé  des  remontrances  au  sei- 
gneur deSalornay  ,  sur  le  scandale 
que  causoit  sa  conduite  ;  et ,  si  Je 
comte  ne  suivoit  pas  ses  avis_,  au 
moins  les  ecouloit-il  par  ce  respect 
qu'un  prêtre  vertueux  inspire  tou- 
jours ,  même  à  l'homme  le  plus  en- 
raciné dans  le  vice. 

Ce  que  \enoit  d'entendre  le  bon 
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vicaire  changea  ses  conjectures  en 
certitudes.  Alors  ,  quand  Rose  l'ut 
sortie  ,  il  prit  sa  <:ause  ,  et  sans  que 
la  colère  rem|>orltit ,  il  la  défendit 
avec  une  vigueur  dont  le  seigneur 
de  Salornay  fut  un  moment  étour- 
di ;  mais  Touchard ,  ayant  plus 
d'audace,  voulut  traiter  le  vicaiie 
avec  une  supériorité  insultante. 
Celui  -  ci  répontlit  av^c  une  telle 
énergie  de  bon  droit,  que  lui  et 
les  autres  ,  car  Reinette  s'en  mé- 
loit,  et  Touchard  avoit  rendu  le 
courage  au  comte,  n'eurent  plus 
de  ressource  que  dans  l'emporte- 
ment et  les  menaces  ;  mais  ils  n'eu 
avancèrent  pas  davantage.  A  la 
piété  courageuse  qui  défend  l'in- 
noceuce.  Dieu  donne  une  force 
que  rien  ne  peut  abattre. 


(33) 
C'étoit  une  chose  eu  rie  use  que 
cette  scène  :  d'un  côlë ,  un  seigneur 
orgueiiieuTv  et   puissant;  ce   Tou- 
cliarj ,  d'autant  plus  insolent  qu'il 
se  sent  coupable  ;  une  femme  hau- 
taine et  outrée  de  voir  défendre 
la    rivale   qu'elle  voiiloit   perdre. 
De  l'autre   cote  ,    contre  ces   trois 
adversaires  ,  le  seul  bon  ,  mais  in- 
trépide  chapelain.  Ceux-ci,  fu- 
rieux de  ce  qu'ils  trouvoient  une 
telle     résistance   dans   un   pauvre 
prêtre  ,    que  d'un  seul  regard  ils 
croyoient  terrasser  ;  celui-là  ,  cal- 
me et  doux  comme  un  mouton ,  et 
en  même  temps  ferme  comme  un 
roc.  Les  uns  laissant  à  travers  leurs 
menaces  percer  cette  foiblesse  que 
donne    au  plus  endurci  le  senti- 
ment de  leurs  torts  ;  l'autre  met- 

2. 
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tant  dans  ses  expressions  mesurées 
ce  nerf  que  leur  imprime  le  zèle 
pour  une  bonne  cause  :  là  les  m- 
jnres  entassées  à  Tenvi  et  sans  ef- 
fet ;  ici  des  représentations  vigou- 
reuses ,  et  dont  chacune  porte 
coup. 

Enfin  le  vicaire  ISazare  conclut 
par  dire ,  avec  une  fermeté  froide  : 
—  Monseigneur,  je  vous  ai  pré- 
senté vos  torts  :  je  vous  donne  huit 
jours  pour  les  reconnoître.  Jusqu'à 
la  dernière   journée  j'attendrai  de 
Tos  nouvelles.  Si  je  n  en  reçois  pas, 
ou  si  elles  ne  sont  pas  telles  que  je 
les  souhaite  ,  je  vous  déclare  que 
i'irai  moi-même  dénoncer  à  l'Em- 
pereur Charles  vos  depovtemens , 
ceux  de  monsieur  et  de  sa  nièce  , 
«t  que  par  lui  je  vous  ferai  punir 
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et  venger  votre  vertueuse  épouse. 
Adieu  ,  rQonseigaeur.i  Je  vais  ce- 
pendant prier  le  ciel  de  vous  en- 
voyer un  repentir  qui,  pour  la 
suite  ,  vous  ëpanj;ne  des  remords.  — 
11  ditj  et  sortit  avec  cette  con- 
tenance d'un  guerrier  redoutable, 
qui ,  même  en  abandonnant  le 
champ  de  bataille,,  tient  encore  ses 


ennemis  en  ëcîiec, 


O  respectables  ministres  des  au- 
tels !  que  vos  fonctions  sont  augus- 
tes ,  lorsque  vous  employez  à  pro-^ 
téger  l'innocence  les  droits  qu'a 
rinspiratiou  du  ciel  vous  a  délé- 
gués la  confiance  des  hommes  î 
é^aux  à  tous  les  ran^rs  de  lasociété, 
vous  êtes  le  lien  de  tous  les  états. 
ISous  vous  voyons  entrer  du  mèaie 
pas  dans  la  chaumière  du  pauvre 
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serf,  et  dans  les  châteaux  des  su- 
zerains ;  apporter  ici  des  consola- 
tions à  la  misère  ;  là  ,  faire  enten- 
dre ses  cris  à  la  puissance  qui  sans 
vous  y  seroit  sourde  ;  donner  eu 
même  temps  au  malheureux  le 
courage  de  supporter  son  sort ,  et 
retenir  la  main  de  ses  maîtres  ,  si 
elle  vouloit  appesantir  son  joug; 
par-tout  et  toujours  les  amis  du 
juste,  le  refuge  de  Topprimë  ,  la 
terreur  du  méchant.  De  même  que 
vous  portez  au  pied  des  autels  les 
prières  du  coupable  repentant ,  de 
même  on  vous  voit  jusqu'au  pied 
du  trône  porter  et  faire  entendre 
les  gémissemens  de  la  vertu  que  le 
vice  puissant  voudroit  persécuter. 
Du  nombre  de  ces  dignes  prêtres 
dont  on  vient  de  tracer  le  portrait, 
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ëloit,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir, 
le  bon  vicaire  rfazare. 

11  attendit  les  huit  jours  ,  mais 
inutilement;  au  contraire  il  apprit 
que  le  sort  de  jNina,  et  par  suite 
celui  Je  Rose  ,  s'a;^£^ravoit  déplus 
en  plus  :  il  retourna  donc  au  châ- 
teau ,  se  présenta  au  seigneur  de 
Salornay  ,  et  lui  dit  :  — 

Monseigneur  ,  je  viens  encort: 
vous  sommer  de  rentrer  dans  la 
bonne  voie,  ou  de  ce  pas  je  m'en 
vais  droit  à  la  cour  de  TEmpe- 
reur.  — 

11  obtint  en  réponse  de  nouvelles 
menaces  du  comte ,  de  nouvelles 
injures  de  Toûchard  ,  et  de  Pici- 
nette  ce  ricanement  de  mépris , 
plus  outrageant  encore  que  des  in- 
jures. Molinet  le  prit  ensuite  par 
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les  epanles  ,  et  le  mit  hors  Je  la 
porte,  en  lui  disant  : 

—  \a5,  pauvre  hère!  si  tu  viens 
seulement  à  bout  de  ])arler  au  der- 
nier valet  de  TEmpeienr _,  je  suis 
capahle  ,  moi ,  de  ie  faire  vicaire 
de  Rome. — 
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CHAPITRE  Vin. 

Il    est  bien  que  le  bon  prêtre 
n'avolt  pas  un  extérieur  propre  à 
se  présenter   à  la  cour  :   un  yéte- 
ment  de  laine  dénoirci  par  le  temps 
et  même  rapiéceté  en  plusieurs*  en- 
droits, parce  qu'il  pensoit  plus  à 
soulager  les  pauvres  qu'à  se  mieux 
vêtir;  de  vieilles  sandales  de  bois, 
dont  une  infinité  de  clous  prolon- 
geait la  durée;  des  mains  qui  prou- 
•voient  assez  qu  il  n'avoit  d'autre  la- 
boureur  de  son    jardin   que   lui- 
même  ;    un  visage    noirci   par  les 
intempéries;  les  cheveux  tombant 
sur  son  cou  et  sur  ses  oreilles  par 
mêclies   grisonnantes  ;    ajoutez    la 
poussière,  la   sueur  et  l'air   bar- 
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rassë ,  fruits  de  la  route  qu'il  ve- 
noit   de  faire,  vous   conviendrez 
qu'il  n'avoit  pas   ce  qu'il  faut    au 
pays  où  il  alloit. 

L'Empereur  Charles  ëtoit  alors 
à  la  tête  de  ses  aimëes  ,  prêt  à  sou- 
mettre  la  Grande-Bretagne.  C'etoit 
rimpëratrice  qui  tenoitla  cour  ;  et 
le  bon  vieaire  n'y  perdit  rien.  La 
sensibditë,Iabienfaisanceformoient 
son  earactère  ;   comme  la  valeur, 
la  sagesse  ,  la  magnanimité  compo- 
soieiitceluide  sonimmortel  époux: 
mais  son  sexe  y  mëloit  en  outre  ce 
doux  accueil    qui  inspire  la  con- 
fiance aui  plus  timides.  A  son  as- 
pect ,  celui  qui  souffroit  disoit  en 
lui-même  :  —  Si  son  regard  tombe 
sur  moi ,  certainement  je  serai  bien- 
lot  il  la  fm  de  mes  peines.  —  Et  il 
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ëlolt  bien  rare  que  le  regard  désire 
ne  tombât  pas  sur  lui  ;  car  le  soin 
de  la  Souveraine  ëtoit  de  saisir  les 
occasions  de  faire  le  bien  :  et  quoi 
qu'on  eût  présumé  de  sa  bonté  , 
fellc  surpassoit  toujours  l'idée  qu'on 
s'en  ëtoit  faite. 

Dans  le  nombre  des  filles  d'iion- 
neur  attachées  à  son  service ,  se 
distinguoit  la  bonne  Louise,  qui 
avoit  ,  et  méritoit  par  -  dessus  les 
autres  ,  l'emploi  si  honorable  de 
rechercher  les  infortunés ,  et  de 
procurer  ainsi  à  sa  bienfaisante 
maîtresse  les  jouissances  dont  son 
cœur  ëtoit  le  plus  avide. 

La  demoiselle  Louise  ne  manqua 
pas  de  remarquer  le  vicaire  Nazare, 
dès  son  arrivée ,  de  juger  qu'il  ve- 
noit  à  la  cour  y  solliciter ,  et  de  se 
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prévenir  en  sa  faveur  ;  précisément 
par  cet  extérieur ,  qui ,  d'orJiiiaire 
dans  ce  pays-là ,  n'attire  qu'une 
mauvaise  réception.  Elle  fut  en- 
core ])lus disposée  à  le  servir,  quand 
elle  sut  le  motif  de  sa  venue,  et  de 
suite  elle  voulut  le  conduire  vers 
l'Impératrice,  qui,  dans  ce  mo- 
ment, tenoit  son  audience. 

Aussitôt,  et  avant  qu'U  ait  eu  le 
letnp»  de  se  reconnoître  et  de  ré- 
parer le  desordre  du  voyage,  le 
voilà  transporté  dans  une  galerie 
immense  et  superbe ,  où,  au  rai- 
lieu  d'une  nombreuse  assemblée 
de  chevaliers,  de  dames,  de  de- 
moiselles, et  de  pages,  couverts 
d'habits  éclatans  de  dorures ,  l'Im- 
pérati  ice  éloit  assise  sur  un  Irone 
resplendissant  d'or    et  de  pierres 
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précieuses,   le    frout  orne   d'une 
couronne  encore  plus  éblouissante 
que  le  reste. 

Combien  fut  grande  la  surprise 
générale ,  en  voyant  au  milieu  de 
tant  d'éclat  paroître  le  bon  vicaire 
dans  l'état  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  essuyant  la  sueur  de  son  vi- 
sage avec  le  pan  de  son  habit ,  em- 
preignant sur  les  magnifiques  tapis 
la  poussière  de  ses  sandales  ,  et  s'a- 
vançant  ainsi  vers  l'Impératrice, 
sans  se  montrer  plus  ébloui  de  ce 
qu'il  voyoit ,  qu'humilié  de  sa  ché- 
tive  apparence. 

Les  courtisans  a  voient  commen- 
cé par  rire  :  mais  ensuite  l'air  as- 
suré de  l'ecclésiastique  les  avoit 
étonnés.  Bientôt  après  ils  finirent 
par  éprouver  un  sentiment  de  vé- 
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nei  ation ,  et  lirent  un  grand  si- 
lence Jorsqu'aii  ive  près  du  Iroiie, 
il  se  prosterna  aux  pieds  de  l'iin- 
péralrice,  qui ,  au  même  iuslaut, 
le  releva  avec  bonté. 

Alors  il  expliqua  le  sujet  de  sa 
veaue  dans  un  discours  concis  et 
simple  ,  même  un  peu  rustique  ^ 
compare  au  langage  de  cour  ;  mais 
si  touchant  en  faveur  de  Nina ,  et 
si  ferme  contre  ses  persécuteurs  , 
que  les  larmes  en  vinrent  aux  yeux 
des  dames  et  demoiselles,  et  qu'il 
n'étoitlà  aucun  chevalier  qui ,  ému 
de  pitié  pour  la  dame  de  Salornay, 
et  d'iudigiiation  contre  son  oppres- 
seur, ne  voulut ,  sans  plus  tarder, 
aller  lui  livrer  le  combat  à  ou- 
trance :  et  tous  juroienl  de  se  rem- 
placer jusqu'à   ce   que  F  un  d'eux 
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eût  occis  ce  monstre....  Ils  ue  sa- 
voient  pas,  ces  clievaiicrs,  qu'il 
n'eu  falloit  pas  tant  avec  le  diSj^ra- 
oië  de  nature  et  mdleiiconlreax 
s^-Mgnear  de  Saloruay. 

Mais  rinipéralrice  leur  remon- 
tra que  ,  bien  qu'elle  ajoutât  eii- 
tiiU'e  créance  au  récit  du  digue  vi- 
caire ,  nul  ne  devoir  jamais  élre 
condamné  ,  si  coupable  fut -il ,  sans 
avoir  été  entendu.  Elle  ajouta 
qu'elle  ail  oit  mander  le  comte  de 
Saiornay  et  son  épouse  ,  ainsi  que 
Toucliard  et  sa  nièce  ;  et  de  suite 
elle  donna  ordre  qu'un  page  partît 
avec  une  lettre  scellée  de  son  ca- 
cbet. 

Sur  qxio'i  le  bon  vicaire ,  de  lui- 
même,  dit  qu'il  alloit  se  rendre  eu 
prison,  et  y  demeurer  jusqu'à  la 
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fin  (le  celte  aifaire.  Il  devrolt  en 
être  ainsi  de  tous  les  délateurs,  qui , 
sans  doute,  y  regarderoicut  de  près 
avant  de  faire  uu  faux  rapport. 
Liiupëralrice  ne  le  vouloit  point; 
elle  Yoyoit  ])!en  qu'il  étoit  un  vé- 
ritable serviteur  de  Dieu,  partant 
incapable  de  mensonge  ,  et  ci  le  se 
seroît  contentée  de  sa  parole  de  se 
trouver  prêt  à  paroître  lorsqu'il 
en  seroit  requis:  mais  lui  le  vou- 
lut absolumeul.  Alors  elle  y  con- 
sentit, ordonnant  qu'il  rencontiàt 
toutes  les  douceurs  possibles  dans 
une  telle  demeure. 

Ce  bon  |*iètre  ne  pouvoit  en 
maisquer  daiis  un  séjour  ou  il  avoit 
des  consolations  à  ofr.  Ir.  Avec  son 
air  de  pauvre  palilanlie ,  d  iuNpi- 
roil  d'abord  la  contiance  :   bientôt 
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«vec  le  doiw  langage  Je  la  rdi_;ion, 
il  cal  moii  le  désespoir  de  i'uii ,  ame- 
noit  l'autre  à  se  repeullr  ,  leur  don- 
nok  res])erauce  ou  la  resiguatlon  , 
allendrissoit  ieur  gardien,  dontau- 
paravant  Famé  etoit  seaiblable  aux 

verrou K  de  sa  [îiisoii Ainsi  se 

Irouveul.   parloul    des    jouissances 
pour  riiomiiie  de  bien. 
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CHAPITRE   IX. 

Tandis  que  le  bon  vicaire  fait  la 
consolation  des  prisonniers  avec  les- 
quels il  a  voulu  s'enfermer  lui- 
même  ,  le  ]^age  est  arrive  à  Salor- 
nay ,  où  grande  fut  la  surprise  de 
ce  qu'un  au-si  cliétif  personnaii,e 
que  le  vicaire  avoit  osé  et  pu  parler 
à  rimpéralrice. 

Cependant  on  n'enpouvoit  avoir 
aucun  doute,  et  il  fallut  partir; 
mais  ce  fut  sans  inquiétude.  Que 
i)ouvoient  un  ])auvre  prêtre  ,  deux 
femmes  aussi  timides  que  jNina  et 
Rose  ,  contre  le  seigneur  de  Salor- 
nay  ,  devant  qui  elles  tremble- 
roient  au  premier  mot  ;  contre 
Toucbard,  dontrastuce  ne  redou- 
toit  rien;  entiu  contre  la  belle   et 
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fripoiane  Keiiiette,  dont  les  charmes 
séduisans  lui  ijagneroient  tous  les 
cœurs?  On  part  donc  avec  con- 
fiance et  sécurité. 

Il  n'en  fut  pas  long  -  temps  de 
irreme;  et,  en  abordant  l'Empe- 
reur,  qui  ëtoitrev«nu  de  la  guerre 
dans  laquelle  il  avoit  soumis  les 
Bretons ,  ils  virent  bien  que  l'air  de 
la  cour  n'ëtoit  pas  en  leur  faveur. 
D'abord  ils  apperçurent  auprès  de 
lui ,  dans  un  lieu  de  distinction  , 
le  vicaire  Nazare ,  ni  mieux  vêtu  , 
ni  moins  bien  qu'au  village ,  et 
n'ayant  l'air  ni  plus  vain  ni  plus 
humble.  Ensuite  ils  virent  l'Impé- 
ratrice regarder  avec  bonté  Nina 
et  Rose,  tandis  que  sur  eux  autre* 
elle  jettoit  des  regards  sévères. 

II.  3 
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Mais  voyons  les  arriver ,  et  sui- 
TOUS  Tordre  de  leur  marche  : 

Le  seigneur  de  Salornay  ,  qui , 
des  franges  de  son  riche  manteau, 
balayoit  le  plancher  çà  et  là  ,  selon 
qu'en  avançant  le  pied  vif  ou  le 
traîneur,  il  se  rejettoit  sur  la  gauche 
pour  retrouver  l'equlUbre  qu'il 
perdoit  à  droite  ;  si  bien  qu'on  au- 
roit  cru  voir  une  de  ces  araignées 
des  champs  qui  sont  toutes  en  pattes 
qu'elles  meuvent  à  grands  écarts 
pour  passer  au  travers  des  herbes, 
et  qui ,  à  cause  de  ce  mouvement , 
sont  appelées  faucheurs.  Par  cette 
marche  en  balancier,  chacun  de 
ceux  près  de  qui  il  passoit ,  trem- 
bloit  pour  soi ,  parce  qu'à  chaque 
pas  ,  sa  grosse  tête  ,   presque  tou- 
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jours  hors  d'aplomb  ,  les  menaçoît 
d'emporter  le  reste  du  corps ,  et  de 
faire  ainsi  tomber  le  disloque  per- 
sonnage sur  ceux  qui  se  seroient 
trouvés  là.  Aussi  lui  faisoit  -  on 
grande  place  à  mesure  qu'il  s'a- 
Tançoit. 

Sur  chaque  partie  de  ses  Tete- 
mens  sont  appliquées  ses  armoiries 
en  broderie  superbe;  et  du  regard 
impudent  qu'il  promène  sur  l'as- 
semblée :  —  Sachez  tous ,  semble - 
t-il  dire ,  que  cesL  moi  le  comte  de 
Salornay*  Et  sa  grotesque  tournure 
n'en  paroît  encore  que  plus  grotes- 
que, tellement  que  Yoiià  les  dames, 
les  demoiselles , les  chevaliers,  sur- 
tout les  pages,  qui ,  à  son  aspect, 
se  mettent  à  rire  aux  éclats,  puis 
à  hausser  les  épaules ,  comme  s'ils 
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vouloient  dire  :  —  Quoi  !  c'est  ce 
Tilain  magot  qui  tourmente  une 
femme  si  jolie! 

Après  lui ,  vient  Touchard ,  s'a- 
vança^it  sur  ses  grosses  et  courtes 
jambe^,  justement  à  la  manière 
d'un  canard  dont  la  panse  est 
pleine  ,  et  la  sienne  aussi  contribue 
fort  à  la  pesanteur  de  sa  marcbe; 
le  corps  à  ravenant ,  avec  autant 
de  longueur  que  d'épaisseur  ,  et 
surmonté  d'une  tête  énorme  à  vi- 
vSaae  lar^e  et  rubicond ,  les  trois 
mentons  descendantsur  la  poitrine; 
de  petits  yeux  lançant  des  rayons 
luxurieux  et  bacliiques  :  une  robe 
soyeuse  enveloppe  celte  ridicule 
masse....  A  son  côté  paroît  sa  nièce 
Reinette,  ornée  de  beaux  ajuste- 
meus ,  diaprée  comme  un  papilioii. 
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mnrcliant  avec  grâce  et  légèreté  , 
s'eventant  et  se  jouaiit  d'une  plume 
d'autruche  qu'elle  tenoit  dans  sa 
main  droite  ;  distribuant  cà  et  là 
des  agaceries  de  coquette  ,  et  les 
renforçant  d'un  petit  dérangement 
dans  les  plis  de  son  collet,  sous 
lequel  s'entrevoy oient ,  par  nu  ha- 
sard combiné ,  des  charmes  dont  le 
pouvoir  lui  étoit  connu.  Aussi  les 
pages  et  quelques  autres  disoient: 

—  O  la  charmante  friponne  !  qu'il 
seroit  agréable  de  la  conquérir  !.... 

—  Mais  aux  sages  chevaliers  elle 
n'inspiroit  que  le  mépris  et  le  dé- 
goût ,  et  les  dames  s'indignoient  de 
la  honte  qu'une  telle  femme  faisoit 
à  leur  sexe. 

Il  en    étoit  bien   autrement  de 
ISina.   Obligée   de    s'appuyer   sur 
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lafi.lelle  Rose  ,  vétne  avec  une  dé- 
cente simplicité  ,  tremblante,  l'air 
de  la  soulTrance  et  de  la  crainte  , 
les  joues  décolorées  ,  les  yeux 
liaissés  vers  la  terre  ,  le  sein  hale- 
tant de  la  gène  de  la  respiration.... 
elle  n'eut  qu'à  paroître  ,  et  tout  le 
inonde  fut  disposé  en  sa  faveur,  et 
d'un  accord  unanime,  on  présuma 
ses  persécuteurs  coupables. 

Rose  obtint  aussi  unintérët  géné- 
ral ,  par  ses  grâces  naïves  ,  par  cette 
honnêteté  exprimée  dans  ses  traits  , 
à  laquelle  il  falloit  croire  dès  la 
première  vue. 

Mais,  sitôt  qu'elle  apperçut  le 
bon  vicaire  Nazare  auprès  deTEni- 
j)ereur  ,  sans  songer  à  autre  chose, 
elle  s'élança  à  son  cou  ,  et,  l'embras- 
iant ,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  ; 
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—  Ail  î  brave  homme ,  que  nous 
serions  heureux  ,  s'ils  te  ressem.- 
bloient  tous  !  — 

Un  huissier  voulut  la  retenir.  — 
Laissez ,  laissez  ,  dit  l'Empereur  : 
un  tel  spectacle  est  trop  rare  pour 
les  princes  ;  je  suis  bien  aise  d'en 
jouir.  ^- 
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CHAPITRE    X. 

O  N  procéda  sur  -  le  -  cliamp  à 
l'appel  de  la  cause.  Le  bon  vicaire 
répéta  ce  que  ,  lors  de  sou  arri- 
vée ,  il  avait  dit  à  Tlmpératrice. 

Pendant  son  discours  ,  le  sei- 
i»ueur  de  Salornay  éloit  enllaramé 
de  colère,  et  il  Tauroit interrompu 
vingt  fois  par  des  injures  ,  s'il  n'eut 
été  retenu  parla  présence  de  l'Em- 
pereur. Enfin  ce  fut  à  son  tour  de 
parler. 

11  expliqua  d'abord  par  le  voisi- 
nage ses  intimes  liaisons  avec  Tou- 
chard  et  sa  nièce  ,  protestant  el  ju- 
rant que  la  calomnie  seule  pouvoit 
y  trouver  du  scandale  ;  il  en  dit  au" 
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tant  des  séductions  dont  ToucLard 
étoit  accusé  à  l'ëgard  de  IXlna. 

Mais  quelle  fut  la  surprise  de^ 
assistans,  lorsqu'ils  entendirent  le 
•omte  accuser  sa  femme  d'avoir 
voulu  ^empoisonnei^,  dans  le  des- 
sein de  courir  librement  sur  les 
traces  de  Florestan  de  Maugenet , 
qu'elle  n€  croyoit  pas  mort! 

—  Ah  !  grand  Dieu  !  s'écria  Rose, 

quel  mensonge  abominable  ! 

Pardon,  sire  ;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  dire  que  le  comte  en  a 
menti.... —  Elle  fut  contrainte  de 
s'interrompre  pour  soutenir  Nina 
presqu'évanouie. 

Le  comte  reprit  :  —  Sire  ,  j'ai 
des  preuves  de  ce  crime  affreux... — 

En  effet ,  6  noirceur  infernale  ! 
aûdé  de  l'infâme  Touchard  et  d« 

3. 
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rbypociitc  Molinet ,  il  avoit  ourdi 
une    machination  que    n'auroient 
pas  imaginée  tous  les  démons  en- 
semble. 

Le  valet  Arabe  qu'a  voit  le  comte 
de  Jouvence  ,  et  qui ,  comme  on 
l'a  vu ,  avoit  enseigne  à  INina 
maintes  recettes  de  physique,  étant 
mort  depuis  peu  ,  et  par  consé- 
quent ne  pouvant  les  démentir, 
ils  osèrent  avancer  que  INina  lui 
avoit  demandé  un  poison  sur  et 
bien  trompeur,  qui,  sans  qu'elle 
pût  être  soupçonnée  ,  ôtât  la  vie 
à  son  époux ,  afin  d'aller  ensuite 
avec  ce  valet  Arabe  courir  le 
monde  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trou- 
vé Maugenet,  Car,  ajoutoient-ils, 
d'après  les  mensonges  d'une  Bohé- 
mienne ,  ellefc'obsline  à  croire  qu'il 
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est  encore  vivant ,  et  qu'un  'jour 
elle  rëpousera. 

Une  si  horrible  accusation  étoit 
appuyée  de  plusieurs  lettres  sup- 
posées d'elle  au  valet  Arabe.  Ce 
traître  de  Molinet  avolt  si  bien 
contrefait  l'écriture  de  Nina ,  que 
nulle  différence  ne  se  trouvoit 
entre  la  fausse   et  la  véritable. 

Rose  s'écria  de  nouveau  ;  — 
Sire  !  je  vous  en  conjure  ,  sus- 
pendez votre  jugement.  Je  ne  de- 
mande que  le  temps  d'une  neu- 
vaine,  et  sûrement  Dieu  les  con- 
fondra. 

INina  tombe  à  genoux,  priant 
le  ciel  à  mains  jointes,  et  disant 
d'un  ton  qui  auroit  touché  le  cœur 
Je  plus  barbare:  ^  O  mon  Dieu  î 
s^il  n'a  voit  fallu  que  mourir  ,  j'y 
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étols  résignée  ;  la  mort  auroit  ter- 
miné mes  souffrances.  Mais  être 
perdue  dans  mon  innocence  et 
mon  honneur  ! . . .  Grand  Dieu  !  k 
quel  supplice  me  destinois-tu  ?  — 
Le  bon  vicaire  s'avança  et  dit  : 
—  Sire,  à  l'Etre- Suprême  appar- 
tient seul  de  lire  dans  les  cons- 
ciences ;  mais  je  n'ose  pas  moins 
répondre  que  cette  dame  est  inno- 
cente. J'en  offre  le  serment  :  c'est 
le  premier  que  j'aurai  fait  de  ma 
vie,  et  certes,  j'eû  conaois  la  va- 
leur. 
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CHAPITRE  XL 

L'Empereur  demeura  silencieux 
et  pensif;  les  spectateurs  se  regar- 
doient  et  s'entredlsoient  :  — Si  celle- 
là  est  coupable,  on  ne  doit  plus  se 
fier  à  aucune  apparence. 

Après  un  assez  long  silence  :  Cette 
cause,  dit  TEmpereur ,  est  trop  dif- 
ficile à  Juger  par  la  seule  raison  hu- 
maine. Il  y  a  sermens  de  part  et 
d'autre.  D'un  côlé  sont  de  plus  des 
lettres ,  qui ,  de  l'autre  ^  sont  ar- 
guées de  fausseté  ,  et,  en  faveur  de 
ce  dernier ,  une  voix  intérieure  me 
dit  qu^  là  il  n'y  a  qu'innocence. 
Je  ne  puis  donc  faire  autre  chose 
qu'ordonner  l'épreuve  du  combat^ 
soumise  au  jugement  de  Dieu. 


L'Empereur  n'a  pas  fini,  Cfue 
Nina  s'est  élancé  à  ses  pieds ,  en  lui 
disant  :  —  Auguste  Empereur,  je 
mourrai  dans  l'opprobre,  ou  j'y 
vivrai  s'il  le  faut  ;  mais  je  vous 
conjure  de  ne  pas  exposer  les  jours 
du  comte  de  Salornay,  c'est  mon 
époux  et  mon  seigneur.  Je  ne  vou- 
drai jamais  être  Tauleur  qu'il  lui 
arrive  le  moindre  mal. 

Digne  comtesse ,  répond  le  ma- 
gnanime Charles  ,  vous  confirmez 
par  cette  prière  l'idée  que  de  vous 
j'ai  conçue  dès  le  premier  abord.  Je 
ne  puis  révoquer  mon  arrêt  :  vous 
êtes  accusée  publiquement.  Si  vous 
êtes  innocente ,  comme  j'en  suis 
bien  assuré ,  il  faut  que  de  même 
vous  soyez  justifiée.  Désirant  toute 
fois  acquiescer  autant  que  possibk 


(63^ 
à  votre  demande  ,  je  veux  bien  per- 
mettre au  seigneur  de  Saloi  nay  de 
se  faire  remplacer  ,  pourvu  que  ce 
soit  par  des  champions  de  noble 
race.  11  aura  le  temps  d'en  cher- 
cher ,  puisque  votre  suivante  désire 
undëiaide  huit  jours  que  j'accorde 
volontiers. 

En  neuf  années  le  comte  de  Sa- 
lornay  n'auroit  pas  du  trouver  un 
seul  champion  :  mais  il  avoit  avec 
lui  Touchard ,  Reinette  et  Molinet , 
qui ,  chacun  à  sa  manière  ,  s'intri- 
guèrent à  remuer  les  esprits  ;  tandis 
que  Kina  et  Rose  demeuroient  en- 
fermées ,  occupées  à  pleurer  et 
prier  ,  et  que  le  bon  vicaire  restoit 
dans  l'inaction  de  la  confiance. 

D'un  côté ,  Reinette ,  par  de  sé- 
duisantes amorces,  prit  dau»    ses 
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rets  quatre  jeuues  chevaliers, à  qui 
elle  promit  ce  que  d'elle  ils  dési" 
roient,  à  condilioa  qu'ils  se  clécla- 
reroieal  cliamplons  du  comte. 

D'un  autre  côte',  Touchard  et 
Molinet ,  par  eux-mémçs  et  par  de 
nombreux  émissaires  adroits  et  bien 
payés  ,  semèrent  tant  de  calomnies 
contre  Nina,  que  le  chevalier  qui 
auroit  pris  sa  défense  auroit  cru 
«e  perdre  d'honneiu'. 
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CHAPITRE   XII. 

DÉJÀ  Ton  ëtoit  à  la  veille  du  neu- 
vième jour ,  et  pas  un  chevalier  ne 
s'offroit  à  être  le  champion  de  INina, 
tandis  que  quatre  offroicnt  de  prou- 
ver courre  elle. 

Le  seigneur  de  Salornay  chan- 
toit  déjà  victoire,  lorsqu'il  se  pré- 
senta un  chevalier  qui  ne  voulu!  se 
déclarer  qu'à  l'Empereur.  Il  s'an- 
nonçoit  sous  le  nom  du  Chevalier 
au  désespoir.  Ses  armes  éloient 
noircies,  son  cimier  n'avoit  d'orne- 
ment que  des  tresses  de  crin  noir , 
et  sur  son  écu  il  portoit  un  coeur 
brisé  d'un  coup  de  foudre.  Autour 
étoient  écrits  ces  mots  :  he  cheva- 
lier au  désespoir^ 
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Ses  conditions  furent  que  ,  s'il 
«'il  ëtoit  vainqueur  des  quatre 
champions,  il  exigeolt  le  combat 
à  outrance  ,  et  à  fer  émoulu  ,  con- 
tre le  seigneur  de  Salornay. 

Aussitôt  que  INina  le  sut,  elle 
Toulut  encore  sauver  ce  danger  à 
son  tyran;  mais  le  chevalier  incon- 
nu, qui,  en  acceptant  les  quatre 
gages  ,  acquéroit  le  droit  de  com- 
battre ensuite  celui  que  la  cause  in- 
téressoit ,  ne  voulut  point  en  dé- 
partir. On  signifia  donc  au  seigneur 
de  Salornay  de  se  tenir  prêt ,  au 
cas  que  ses  quatre  tenans  fussent 
vaincus. 

Il  fut  obligé  de  s'y  conformer  ; 
mais  il  demanda  encore  trois  jours. . . 
Ainsi  se  conduisent  les  poltrons, 
dans  respérancc  qu'en  reculant  le 
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terme  ,  il  se  prësealera  .quelque 
hasard  qui  les  sauvera.  Eu  effet, 
durant  ce  temps-là ,  il  fit ,  par  Mo- 
linet ,  la  découverte  d'un  nécro- 
mancien qui  enchanta  son  armure 
de  telle  manière,  qu'aucune  force 
ne  put  la  rompre,  et  trempa  sa 
lance  et  son  épée  dans  une  liqueur 
dont  Teffet  étoit  de  donner  une 
mort  certaine  pour  peu  que  le  coup 
pénétrât,  et  qui,  par  la  plus  légère 
blessure ,  rendoit  au  moins  fou  et 
lâche  à  jamais  le  chevalier  qui  eu 
étoit  atteint. 

Mais  le  jour  est  enfin  venu.  INina , 
Rose  et  le  bon  vicaire  INazare  ont 
passé  la  nuit  en  prières  ;  Salornay 
à  trembler^  malgré  ses  quatre 
champions  et  les  assurances  du  né- 
cromancien ;  Touchard  à  digérer  ; 
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Molinet  à  raviver  le  poison  de  la 
calomnie  ;  Reinette. ...  on  disolt 
qu'à  quatre  heures  différentes  elle 
a  voit  ranimé  l'ardeur  des  quatre 
tenans.  Le  chevalier  inconnu  pa- 
roissoit  en  avoir  passé  la  plus  grande 
partie  sur  le  pré;  car,  lorsque, 
bien  avant  le  jour,  les  valets  du 
camp  vinrent  placer  les  barrières, 
ils  Yj  trouvèrent  armé  ,  se  prome- 
nant à  grands  pas,  les  bras  croisés 
sur  sa  poitrine  ,  poussant  de  longs 
soupirs,  et  prononçant  quelques 
mots  ,  entre  lesquels  se  distinguoit 
le  nom  de  INina. 

Cependant  l'heure  approche.  Le 
peuple  se  presse  autour  de  l'en- 
ceinte :  le  clairon  se  fait  entendre; 
la  cour  vient  garnir  les  amphithéâ- 
tres ;  l'Empereur  et  Tlmperatric» 
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sont  sur  un  Irone,  età  leurs  pietU 
sont  assis  les  intéresses  au  combat, 
excepté  le  comte ,  qui ,  pouvant 
devenir  acteur ,  étoit  sous  le  pa- 
villon des  assaillaus,  où  il  se  mou- 
roit  de  frayeur. 

Le  laissez  -  aller  est  prononcé  : 
riiiconau  et  l'un  des  champions... 
Mais  à  quoi  bon  le  détail  des  coups 
terribles  qu'ils  se  po/lèrcnt  ?  il 
suffit  de  dire  que  ce  chevalier  et 
les  trois  autres  étoicnt  des  plus  re- 
doutables que  l'ou  put  rencuitrer, 
que  cependant  ils  mordirent  la 
poussière,  et  s'avouèrent  vaincus. 

Yoilà  le  tour  du  coiiile  de  Sa- 
lornay  arrivé. . . .  li  retarde  autant 
que  possible,  et  trouve  toujours 
quelque  chose  à  arran^^'^r  ,  soit  à 
iou  armure ,   soit  au  iiaruois  de 
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son  cheval.  Il  mctunt  son  espoir 
dans  les  réclamations  qu'il  alten- 
doit  du  bon  cœnr  de  iSina  ;  et  ^sina 
en  effet,  profita  de  cette  lenteur 
pour  renouveler  ses  instances,  di- 
sant que  son  honneur  actuellement 
ëtoit  sauve,  et  tout  ce  qu'elle  put 
croire  capable  de  llëchir  TEnipc- 
reur  ,  qui  peul-étrc  auroit  cëdé. 
Mais  le  chevalier  inconnu ,  qui 
sembloit  bouillir  d'impalience  et 
de  colère  ,  fit  signe  qn'ii  ne  se  re- 
làcheroit  point  de  Cette  condition. 
Il  fallut  donc  enfin  que  le  sei- 
gneur de  Salornay  se  montrât.  A 
sa  vue ,  partit  de  tous  côtes  un  éclat 
de  rire  de  pitié  :  le  peuple  y  joi- 
gnit des  liuees;  et  ce  fut  au  mi- 
lieu dv3  ce  concert  que  le  comte 
fil  sa  passe  avec  une  allure  si  buv^ 
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lesque. . .  .  Mais  l'on  entendit  bien 
d'autres  éclats  d'un  rire  i^ënéral  » 
lorsque ,  du  premier  choc ,  on  le 
•vit  rouler  dans  le  saLlc  ,  sous  les 
pieds  de  son  fringant  palefroi  9 
qui  se  mit  à  lui  lâcher  des  ruades 
et  des  jettëes  de  poussière,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  arrête  par  son 
écuyer. 

Déjà  l'inconnu,  ayant  mis  pied 
à  terre ,  se  dispose  à  combattre  à 
répée.  Salornay  se  relève  ,  le  com- 
bat s'engage Mais  Nina  s'est 

élancée  entre  les  deux  combattans. 
De  son  corps  elle  couvre  celui  de 
son  époux  ;  et ,  s'adressant  au  che- 
valier:— 

Taillant  inconnu,  lui  dit -elle, 
je  donaerois    ma  vie  pour  vous 
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prouver  ma  reconnoissance  :  mais 
c'en  est  a.>-sez  de  m'avoir  sauvé 
rhonneur  ;  ce  que  vous  feriez  de 
plus  ne  serolt  que  vengeance ,  et 
je  n'eu  veux  point,  li  me  suffît 
d'être  lavée  de  la  honte  el  de  l'in- 
famie qui  m'ctoit  attribuée.  Je  yons 
conjure  d^épargner  le  seii^neur  de 
Salornay.  .  .  Quoi  qu'il  ait  pu  me 
faire ,  il  est  mon  époux  ;  et  si  vous 
persistez ,  il  faudra  me  tuer  avant 
lui.- 

Le  chevalier  met  un  genou  à 
terre  ,  baise  la  main  de  ]Nina  ,  tire 
de  dessous  son  arnaure,  et  ])iesse 
contre  son  cœur,  un  ruban....  le 
même  que  le  vent  a  détaché  du 
mantelet  de  la  comtesse  ,  eu  ar- 
rivant à  Salornay.  Un  grand  sou- 
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pir  s'exliale  de  la  poltiii.e  du  che- 
valier, et  à  ce  soupir  elle  répond 
involontairement  par  un  autre. 

Bientôt  un  signe  qui  veut  dire  : 
—  Puuquelle  .  le  demande  ,   je  te 
fais  grâce    de  la    i:ie  !   permet  à 
Salornay  de  se  relever  ,  et  de  re- 
tourner sous  le  paviiion  ,  suivi  des 
liuëes  qui  recommencèrent  depkti; 
belle.  Touchard  et  Reinette  en  eu- 
rent leur  bonne  part,  tandis  que 
de  vives  acclamatioiîs  furent  adres- 
sées à  rinconnu  ,  à  Nina  ,  au  bon 
vicaire,  à  la  MaWe  Rose...  .  Le 
chevalier  en  recueillit  peu  ,  parce 
qu'il  se  déroba  aussi  vile  que  l'é- 
clair, et  déjà  il  étoit  loin  quand  ou 
voulut  lui  faire  honneur. 


II.  4 
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CHAPITRE   XUI. 

Après  l'issue  (run  combat  sou- 
mis au  jugement  de  Dieu  ,  TEui- 
pereur  n'a  plus  d'autre  droit  que 
celui  de  recommander^  à  chacun 
de  vivre  en  paix,  et  d'offrir  de  bons 
exemples.  Charles  agit  ainsi,  et 
ajouta  des  feUcitatious  honorables 
])our  !Sina,  Piose  et  le  vicaire.  L'ïin- 
perali'ice  y  joignit  les  siennes  avec 
une  grâce  et  une  bonté  qui  lui 
ëtoient  particulières,  et  qui  eu  dou- 
bloient  le  prix.  Mais  les  autres  fu- 
rent sèchement  congédiés  ,  avec  in- 
jonction  de  tenir  une  meilleure 
conduite. 

Ce  qui  pouvoit  les  contenir  da- 
vantage ,   c'ètoit  la  frayeur  qu'ils 


(  7^  ) 
emportoieiit  de  voir  quelque  jour 
revenir  ie  terrible  iaconîiii  ;  tll'oii 
peut  juger  conibieu  ilsenragcoieiit 
de  n'oser  agir  suivant  leur  infiima 
volonté.  Aussi  le  comte  ne  cessoit 
(le  répéter  qu'il  donneroit  volon- 
tiers mille  pièces  d'or  à  quiconque 
lui  procurei  oit  le  moyen  de  rom- 
pre son  mariage  ,  de  manière  que 
lui  ne  put  être,  pour  cette  af- 
faire, pris  à  partie....  Molinet. 
entendant  ces  mots  :  Monseigneur 
dit-U  àSalornay,  daigneriez-vous 
y  joindre  la  grâce  d'un  bon  servi- 
viteur  qui  vous  auroit  autrefois 
trompe,  par  l'espérance  de  vous 
mieux  servir  dans  l'occasion  qui  se 
présente  aujourd'hui,  et  que  dès- 
lors  ce  zélé  serviteur  avoit  su  pré- 
voir? 
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Le  seigneur  de  Salornay  lui  ré- 
pondit :  Oui-bien,  mon  cher  Mo- 
liuet ,  mille  pièces  d'or ,  et  la  grâce, 
si  j'ai  le  moyen  de  répudier  Psina. 
Je  le  jure  ,  toi  de  seigneur  de  Sa- 
lornay. —  lié  bien  ,  monseigneur, 
il   suifit  d'un   mot ,  et  votre  ma- 
riage est  nul.  —Comment?  . .  .  .  — 
Vous  êtes  l'oncle  de  i>iua  ?  —  Sans 
doute.  —  Et  vous  ne   pouviez  l'é- 
pouser qu'avec   les    dispenses   du 
Pape  ?  .  . .  --   Certainement  ;  mais 
je  t'ai  envoyé  toi-même  à  Rome  en 
acheter.  —  11  est  vrai  que  vous  m'a- 
vez envoyé  ; mais  je   n'ai  pas 

eu  le  courage  d'y  porter  l'argent. 
Le  temps  de  la  route  ,  je  l'ai  passé 
cacbé  à  Joncy  ;  là  ,  j'ai  tracé  les 
dispenses,  fabriqué  le  sceau  du 
j>ape —  Molinet ,  vous  êtes  un 
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fripon.  —  Monseigneur  m'a  promis 
grâce  et  recompense.  —  Je  tiendrai 
ce  que  j'ai  promis,  trop  satisfait  du 
moyen  que  ta  friponnerie  me  pro- 
cure. Seulement  j'aurai  soin  ,  sur 
les  mille  pièces  d'or,  de  rabattre 
ce  qu'alors  tu  m'as  volé.  — 

Le  comte  décide  aussitôt  avec 
Touchard  qu'il  sera  par  lui  tra- 
duit au  tribunal  de  la  province  , 
et  qu'après  vérification  de  l'affaire 
le  mariage  sera  déclaré  nul ,  avec 
injonction  aux  époux  de  se  sépa- 
rer à  l'instant  même. 

Cela  fut  bientôt  terminé  ,  et  il 
ne  fallut  pas  publier  trois  fois  la 
sentence  :  dès  la  première,  le  comte 
ne  manqua  point  de  chasser  Nina... 

Hélas!  que  deviendra-t-elle  ,  la 


pauvre  T^ina  ?  son  père  est  mort , 
etn'arien  laisfë.  Le  comte  défend 
aux  habitans  de  Saloi  nay  ,  même 
à  ceux  de  Jouvence  ,  devenus  ses 
vassaux  et  les  esclaves  de  Tou- 
chard ,  il  leur  défend  ,  avec  les 
plus  grandes  menaces  ,  de  lui  don- 
ner asile.  Le  bon  vicaire  jNazare, 
qui  auroit  toul:  brave,  est  malade 
en  danger  de  mort ,  par  le  voyage 
qu'il  a  fait  à  pied  vers  l'Empereur, 
^ina  auroit  pu  se  rendre  auprès 
de  rimpëratrice  _,  avec  la  certi- 
tude d'y  trouver  accueil  et  pro- 
tection; mais  elle  ne  vouloit  pas 
mettre  au  grand  jour  sa  boute  et 
ses  malhenrs. 

Il  ne   lui   reste    donc    plus  au 
monde  que  la  fîdelle  Rose,  sa  cens- 
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cïcnce  et  la  religion.  Ainsi  jNina 
s'en  va  accompas^née  de  son  amie , 
sans  savoir  où  elles  doivent  aller  , 
accablées  des  outrages  de  leurs  per- 
sécuteurs ;  mais  recueillant  les  lar- 
mes des  vassaux  ,  qui ,  ne  pouvant 
les  secourir, les  comblent  de  leurs 
bénédictions,  priant  le  ciel  de  leur 
accorder  le  bonbeur  qu'elles  au- 
roient  si  bien  mérite  et  aclieté  si 
clièrement.  On  en  voyoit  même  qui 
frémissoient  d'indignation  ,  Ctqiû  , 
dans  la  fureur  dont  ils  étotent 
animés ,  éprouvoient  la  tentation 
d'aller  mettre  le  feu  à  cet  infâme 
château  où  babitoient  tous  les  vices. 
La  connoissance  qu'avoit  Ton- 
chard  de  ces  dispositions,  garantit 
î^fina    de  ses    pour£uili'i> ,    par    lu 
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cralute  d'être  assomme  >  et  par 
respërance  de  Tavoir  à  sa  merci , 
lorsqu'elle  seroit  accablée  de  mi- 
sère. 

Eh  îqiiel  homme  si  barbare  dont 
3e  cœur  n'eut  saigne  en  voyant 
ces  deux  femmes:  l'une  jeune  et 
belle,  mais  exténuée  par  de  lon- 
gues douleurs  ;  l'autre  jolie  et 
fraîche,  mais  portant  le  sceau  de 
raitlietion  ;  toutes  deux  versant 
des  lorrens  de  larmes  ;  couvertes  de 
chétiîs  vétcmens ,  presque  sans  ar- 
gent ,  errant  à  pied,  ne  sachant  ce 
qu'elles  vont  devenir! 

Elles  marchèrent  en  cet  état  pen- 
dant deux  jours,  s'arrétant  la  nuit 
au  milieu  des  bois  ,  où  elles  alteu- 
dolent,    dans    les    larmes    et    le« 
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prières  ,  le  retour  du  soIqîI.  Tou- 
tefois, elles  s'encourageoient  mu- 
tuellement en   se  disant  :  — 

Nous  sommes  pures  devant  l'E- 
ternel :  ayons  confiance  en  sa  misé- 
ricorde ,  et  soumettons-nous  sans 
murmure  à  ses  augustes  décrets. 


4»' 
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CHAPITRE    XIV. 

Le  troisième  jour  elles  se  trou- 
vèrent dans  un  petit  vallon  telle- 
ment creux  et  perdu  au  milieu 
d'une  épaisse  foret  ,  qu'elles  Tau- 
roient  pris  pour  une  retraite  de 
bétes  sauvages,  si  elles  n'eussent 
apperçu  une  cabane  isolée ,  auprès 
de  laquelle  étoit  un  homme  ,  mais 
qui  avoit  plus  l'air  d'un  voleur  que 
d'un  mortel  capable  de  leur  offrir 
l'hospitalité.  Effrayées,  elles  firent 
un  cri ,  et  ail  oient  retourner  sur 
leurs  pas,  lorsque  cet  homme  leur 
dit  en  souriant  :  —  IN'ayez  pas  peur; 
je  ne  suis  pas  aussi  diable  que  je 
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suis  noir Mais  voyant  que,  mal- 
gré ses  paroles  ,  leur  frayeur  n'eu 
ëtoit  pas  moindre  ,  il  se  retourna  , 
et  s'ëcria  :  —  Femme,  \iens  ici  les 
rassurer.  — 

A  ces  mots ,  une  femme  sortit 
de  la  cabane.  Elle  n'ëtoit  pas , 
clans  son  genre,  mieux  arrangée 
que  rhomnie  ;  mais  elle  avoit  Tair 
plus  doux  de  son  sexe.  ...  et  s'ap- 
procliant  de  Kina  et  de  Rose  ,  elle 
les  pria  d'entrer,  en  leur  disant 
qu'elles  n'avoient  rien  à  craindre. 
—  Yenez  ,  ajouta-l-elle  avec  l'ex- 
pression d'un  bon  cœur;  \ous 
trouverez  ici  une  nourriture  fru- 
<^ale ,  et  du  repos  pendant  la  nuit 
qui  s'avance.  On  vous  offre  peu... 
Vous  n'aurez  pour  lit  qu'un  sac  de 
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feuilles  sèclies;  pour  repas,  quô 
des  fruits  sauvages  ,  du  lait ,  et  des 
galettes  de  sarrazin  grillées  sur 
IVilre  ;  pour  boisson  ,  que  l'eau 
de  la  source.  Mais  il  est  trop  tard  , 
vous  ne  pourriez  aller  plus  loin 
sans  vous  égarer  ,  et  Ton  voit  assez 
que  vous  avez  bien  souffert  de  la 
fatigue  et  de  la  faim  :  alors  tout 
est  bon.  Allons  ,  entrez  ,  et  ras- 
surez -  vous  ;  vous  éles  avec  de 
pauvres  gens  ,  mais  qui  sont  hon- 
nêtes  

—  Nous  n'eu  doutons  sûrement 
pas ,  répondit  Rose ,  et  nous  re- 
gardons comme  un  grand  bonheur 
que  le  ciel  nous  ait  conduites  vers 
vous  ,  car  nous  sommes  en*  effet 
irès-fatiguëes ,    et   nous    mourons 
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de  faim.  Votre  hospitalité  nous  sau- 
■vera  la  vie.  Que  le  souverain  Sei- 
gneur vous  récompense  î  Allons, 
Julienne.  ...  (  elle  nomma  ainsi 
]Nina  )  ,  viens  chez  ces  hraves  gens. 
Elle  la  prit  par  la  main  ,  et  elles 
entrèrent  toutes  deux  avec  la 
paysanne. 

C'ëtoit  hien  la  demeure  de  la 
misère  ;  mais  dès  long-temps  Nina 
et  Rose  y  avoient  accoutume  leurs 
yeux  ,  en  allant  visiter  les  vassaux 
indigens  de  Jouvence  et  de  Salor- 
uay  ;  et  dans  la  situation  où  elles 
se  trouvoient ,  une  telle  rencontre 
en  un  bois  perdu ,  et  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  leur  parut  un  véritable 
bienfait  du  ciel.  La  paysanne  , 
quoiqu'il  ne  lit  pas  froid ,  mit  au 
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feu  une  bourrée  ,  afin  de  les  mieux 
délasser  ;  leur  servit  des  fruits  et 
du  laitage  ,  appela  sou  mari  ;  et 
les  voilà  tous  quatre  eDsemble  au- 
tour d'iui  i^ros  billot  qui  servoit 
de  table. 
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CHAPITRE    XV. 

Ces  bonnes  gens  ne  tardèrent  pas 
à  recevoir  la  récompense  de  leur 
hospitalité  envers  les  deux  voya- 
geuses. Un  gémissement  se  fait  en- 
tendre derrière  une  cloison  .... 
Femme  ,  dit  l'hôte  aussitôt  ,  vas 
voir  ce  qu'a  notre  enfant.  Pardon  , 
jeunes  étrangères  ,  j'ai  là  ma  pe- 
tite fille ,  si  malade  ,  que  je  crains 
de  la  perdre  ,  et  je  ne  possède 
qu'elle. 

Il  ne  faut  jamais  manquer  de 
confiance  en  Dieu,  dit  Rose.  Sou- 
vent il  nous  donne  aide  et  assistance 
au  moment  où  nous  y  comptons  le 
moins.  Tenez  ,  voilà  ma  fille  Ju- 
lienne qui  est  experte  dans  l'art 
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des  pliTsiciens;  elle  guérira  peut- 
être  votre  enfant.  Voyons,  voyons 
cela. 

Et  tout  de  suite  elles  allèrent  vi- 
siter l'enfant,  qui  avoit  une  fièvre 
brillante  ,  avea  un  violent  trans- 
port ;  ce  que  voytint  la  mère ,  elle 
se  mit  à  jetter  des  sanglots  et  des 
cris  de  désespoir.  i*?e  vous  affli- 
gez pas  ainsi ,  lui  dit  Nina  :  je  vous 
réponds  de  votre  fille.  II  est  encore 
assez  jour  dehors;  je  vais  chercher 
de  quoi  la  guérir. 

Elle  sortit ,  et  fut  bientôt  de  re- 
tour, apportant  une  poignée  d,'her- 
bes  qu'elle  fit  cuire ,  et  dont  elle 
fit  boire  le  jus  à  l'enfant  :  puis  elle 
recommanda  qu'il  fut  laissé  en  re- 
pos. On  obéit ,  excepté  la  mère , 
qui  alloit  auprès  de  lui  de  temps  en 


temps .  .  .  Elle  en  revint  une  fois , 
et  s'écria  :  —  O  mon  dieu  !  elle  est 
sauvée,  noire  j^elile  Pliilibcrte  ;  la 
voilà  toute  en  sueur,  on  tliroit  voir 
une  fontaine  jaillir  de  son  corps. 
Sur  quoi  INina  lui  dit  :  —  A  ])ré- 
sent  que  vous  êtes  tranquille  ,  allez 
tous  vous  coucher  :  je  me  charge  , 
moi ,  de  rester  près  d'elle ,  |50ur 
achever  ce  que  j'ai  commence.  — 
Quoi  !  si  fatiguée?  ...  —  Je  ne  le 
suis  pas  tant ,  que  je  ne  puisse  reii- 
1er  pour  une  telle  cause.  —  Eh 
bien  !  nous  veillerons  aussi.  —  ]Vou  ; 
vous  me  génériez  sansm'étre  utile  ; 
et  moi ,  je  n'en  ^u^ois  pas  une  mi- 
nute de  plus  de  sommeil.  Allez  ,  et 
dormez  en  toute  confiance. 

Julienne  a  raison  ,  ajouta  Rose  : 
prions  le  souverain  Maître  de  hé- 
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n\v  ce  qu'elle  fera.  Sans  lui  ,  la 
scijiice  humaine  est  moins  que 
rien.  En  parlant  ainsi,  elle  se  mit 
à  i^cnoux  ,  et  le  père  et  la  mère  eu 
ayaut  fait  de  même,  elle  leur  ré- 
cita maintes  oraisons,  dont  ils  fu- 
rent vivement  édifies  ;  et ,  sur  cela  , 
ils  allèrent  dormir,  ayant,  outre 
respérance  fondée  sur  ce  qu'ils 
avoient  vu  ,  la  confiance  que  met 
dans  Tame  une  fervente  prière. 

Leur  espoir  ne  fut  point  déçu  : 
le  lendemain,  ils  trouvèrent  leur 
enfant  réchappé,  et  dans  une  pleine 
convalescence.  11  n'y  eut  sorte  de 
caresses  que  ue  fit  la  mère  à  ]Nina 
et  à  Rose  :  la  pauvre  femme  étoit 
ivre  de  joie.  Le  maii,  d'un  carac- 
tère sombre  ,  bien  qu'il  ne  fut 
pas  moins  sensible  ,  ue  faisoif  au- 
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ciine  demonstralioM.  Seulomcnl  il 
avoit  son  re^^ard  lixë  sur  les  deux 
femmes  ;  et ,  après  les  avoir  exami- 
nées un  instant  :  —  Vous  n'êtes  pas 
ce  que  vous  voujez  paroître ,  leur 
<lit*ll,  je  le  vois  bien;  mais  cela 
ne  me  regarde  pas  ,  et  je  dois  res- 
pecter votre  secret.  Je  n'ai  qu'une 
chose  à  vous  demander ,  sur  la- 
quelle je  soubaiterois  une  réponse  : 
tenez  ,  je  gagerois  que  vous  éles 
ainsi  devenues  malheureuses  par 
la  méchanceté  de  quelque  suze- 
rain... .  Ai-je  deviné?  oui,  je  le 
vois  dans  votre  hésitation  à  me  ré- 
pondre. Mais ,  parlez-moi  franche- 
ment ;  j'en  ai  besoin  pour  ma  satis- 
faction... J'ai  deviné  juste,  n'est-ce 
pas?...  —  Il  se  peut,  répondit  Rose. 
Aussitôt  le  paysan  se  leva,  et  dit 
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ftvec  emportement  :  ^  Je  l'aurois 
parie  sur  ma  tète.  Ou  uc  voit  d'iu- 

fortuuës  que   par  eux —  Pas 

toujo-irs,  reprend  la  bonne  Rose; 
il  s'en  trouve  qui  mettent  leur  joi« 
à  faire  le  bien.  _  Morin,  (  c'est  le 
nom  du  paysan  )  repart  vivement  : 
Je  l'ai  entendu  dire  :  mais  j'en  ai 
trop  éprouve  le  contraire  ,  ainsi 
que  je  vais  vous  le  raconter. 
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CHAPITRE    XVI. 

MoRiN  poursuivit  en  ces  termes  : 
—  Yous  saurez  que  anon  père  avoit 
dëiriché  un   champ  qui  lui   suffi- 
soit  pour  Tivre ,  ayec  sa  femme  ,  et 
moi ,   ^ou  unique  enfant.  Ce   ter- 
rain cloit   le    fruit   Je  son   travail 
pendant  toute  sa   vie.    il    ne  s'en 
trou  voit   pas  un   grain  qu'il  n'eut 
payé  de  mille  gouttes  de  sueur ,  et 
pour  lequel  il  ne  se  fut ,  pour  ainsi 
dire  ,  privé  de  nourriture ,  se  con- 
tentant de  ce  dont  il  ne  pou  voit  se 
passer  ,  afin  de  se  ménager  de  quoi 
reposer  sa  vieillesse,  et  laisser  un 
peu  de  bien  à  son  enfant  cîieîû. 

Point  du  tout  ;  il  arriva  un  nou- 
yeau  seigneur  qui  trouva  le  champ 
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à  sa  bienséance  ,  cl  qui  le  demanda 
trauloiité.   Mon  père  ,  qui  aimoit 
son  champ  en  raison  de  ce  qif  il  lui 
avoit  coûté  ,  le  refusa.  Le  seigneur 
se  tâcha,  et  dil  qu'il  sauroil  bien 
l'avoir.  En  eflet,  je  ne  puis  vous 
expliquer  comment  il  s'}  prit,  j'é- 
lois  alors  trop  jeune,  n'ayant  que 
dix  ans  :  mais  il  se  trouva  que  notre 
champ  lui  fut  adjugé,  et  que  nous 
restâmes  avec  rien.  Je  me  souviens 
iÊUÎement  que  mon   père    et  ma 
mère  se  désespéroient,  en  s'écriant; 
—  Eh  !   mon   Dieu  !   que   devien- 
drons-nous à  présent  ?    nous  n'a- 
vons plus  qu'à  mourir  !  —  Helas  1 
il  arriva  ce  qu'ils  disoient  ;  et ,  dans 
la    même    année ,    le    chagrin  les 
emporta  dans  l'aulre  monde. 

Me  vciià ,  moi ,  dans  la  désola- 
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tion  et  clans  la  pi  lis  gmiicle  misère. 
On  Jïie   (lisoit  soiivcnl  :  —  Yas  au 
cliâteau  ,  on  ne  pourra  refuser  de 
te  tendre  la  main.  — 

J'y  \ais ,.,..  mais ,  au  lieu  de  me 
secoîirir,  on  mecbasso  diircriient, 
parce  que  je  suis  ie  fils  de  gens  qui 
ont  osé  soutenir  un  procès  conlie 
leur  seigneur.  Ainsi,  ce  n'tioit  pas 
assez  de  les  avoir  ip.jnslcîneiît  dé- 
pouillés par  une  injustice  L'rbare, 
la  rancune  orgueilleuse  va  jusqu'à 
maltraiter  un  malheureux  eiifant , 
et  se  venger  sur  lui  de  ce  que  son 
père  a  voulu  défendre  le  pain  qu'il 
lui  avoit  amassé.   Ces  seigneurs-là 
ne  veulent  pas  seulement  que  le 
ver  ose  lever  la  tète  lorsqu'ils  le 
foulent  à  leurs  pieds. 

D'après  ime  telle  réception,  les 
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vassairi  n'osèrent  me  recueillir , 
dans  la  crainte  cVirriter  le  mëcliant 
suzerain  ,  et  je  me  vis  forcé  de  cliej'- 
cber  ailleurs  un  asile.  J'en  trouvai 
un  à  quelques  lieues,  chez  un  cul- 
tivateur aise,  q  11  me  prit  pour 
garder  ses  besti  iUx.  Par  ma  IjoFine 
conduite  ,  je  gagriai  son  amitié,  et 
ensuite  raaiitié  de  sa  fille ,  à  pré- 
sent ma  femme  que  vous  voyez  là  : 
car  son  père  j)icféra  qu'elle  fiit 
heureuse  avec  moi ,  à  la  voir  riche 
avec  un  autre.  D'ailleurs,  à  cause 
d'un  petit  commerce  qu'il  faisoit  , 
iiluifallolt  un  gendre  un  peu  ins- 
truit ,  et  je  l'étois  assez  grâce  à  no- 
tre curé  qui  m'en  avoit beaucoup 
appris.  11  me  fit  donc  nulle  diffi- 
culté de  me  l'accorder. 

ÎSous  passâmes  de  cette  manière 
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plusieurs  années  paisibles  et  heu- 
reuses :  mais  il  ëtoit  arrête  que  je 
serois  toujours  réduit  à  la  misère , 
et  toujours  par  la  même  cause. 

Une  fois  que  mon  beau-père  ëtoit 
aile  à  un  marche  un  peu  éloigne  , 
tout-à-coup  il  tombe  malade.  Peut- 
être  auroit-ce  été  peu  de  chose  ; 
mais  s'il  vient  à  mourir  étant  hors 
de  son  manoir  >  alors ,  suivant  une 
loi  exécrable  ^  loi  que  ces  suieiains 
ont  inventée  ,  parce  qu'ils  sont  les 
plus  forts  avec  leurs  châteaux  et 
leurs  hommes  d'armes  ;  alors ,  dis- 
je  ,  suivant  cette  loi ,  le  manoir  ap- 
partiendra au  seigneur.  Dans  cette 
appréhension,  au  lieu  de  soigner 
mon  beau -père  où  il  se  trouvoit , 
on  arrange  une  litière,  sur  laq:itlle 
on  l'apporte  çjiez  lui.   Ce  voyage 

IL  5' 


(98) 
empira  le  mal  tellement,  qu'il  mou- 
rut ii'ëtaut  plus  qu'à  cinquaute  pas 
de  la  maison.  Il  n'en  auroitëtë  qu'à 
trois ,  c'étoit  la  même  chose.  Aussi- 
tôt ,  nous  fûmes  chassés  du  manoir, 
et  dans  un  instant  plongés  dans  l'in- 
digence, comme  si  jamais  nous  n'a- 
vions rîen  possédé. 

On  me  dit  encore  cette  fois-là  :  — 
Vas  au  château  ,  ils  t'y  prendront 
en  servitude  avec  ta  femme  et  ton 
enfant.  —  Cette  proposition  me  fit 
passer  de  la  douleur  à  la  rage ,  et 
proférer  mille  imprécations.  Si  ja- 
mais j'approche  du  château ,  m'é- 
criai-je,  ce  sera  pour  y  mettre  le 
feu.  En  effet ,  je  partirois  encore  à 
ce  dessein ,  si  j'écoutois  ma  fureur  : 
mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit 
maintenant. 
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Je  prends  par  la  main  ma  fem- 
me, ma  peiite  Pliiiiberte,  et  ]>our 
tout  bien  quelques  outils  ;  et  nous 
marchons  ainsi  une  journée  entière j 
à  la  fin  de  laquelle  le  hasard  nous 
amène  dans  cet  endroit  que  nous 
jugeons  abandonne  ,  à  cause  de  sou. 
air  sauvage,  dv^^sarbies  que  jamais 
on  n'a  coupes,  et  de  la  peine  qu'il 
faut  prendre  pour  y  arriver.  J'y  ai 
construit  celte  cabane,  où,  depuis 
trois  mois  nous  "vivons  ])aiiYres, 
mais  indëpendans.  Si  vous  voulez  y 
rester  avec  nous,  nou.^  serons  bien 
aises  de  reconnoître  ,  le  mieux  que 
nous  pourrons ,  le  service  que  vous 
nous  avez  rendu  en  sauvant  notre 
liile  des  bi  as  de  la  mort  ».  — 

Plus  l'endroit  est  doserl  et  sauva- 
ge ,  plus  il  est  couvenidile  à  Tiafor- 
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tunée  Nina.  Elle  fait  signe  à  Rose 
d'accepter;  mais  elle  y  ajoute  la 
condition  que  ,  sachant  divers  tra- 
Taux  d'aiguille ,  elle  donnera  ^à 
Morin  de  quoi  acheter  à  la  ville 
prochaine  ce  qu'il  faudra  ;  qu'elle 
€t  Rose  travailleront  tant  qu'il  leur 
sera  possible,  et  que  Morin  ira  à  la 
^'ille  vendre  leur  ouvrage  au  profit 
de  tous.  L'arrangement  fut  accepté 
avec  joie. 
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CHAPITRE  XVIL 

Une  seule  chose  faisoit  de  la 
peine  à  INiiia  et  à  sa  compagne. .  . . 
c'etoit  rachamement  de  Morln 
contre  les  suzerains,  éternels  objets 
de  ses  malédictions. 

—  Oui,  disoit-il  uh  jour,  je  no 
donneraiPhiliberle  en  mariage  qu'à 
celui  qui  me  promettra  d'épouser 
aussi  ma  haine ,  de  l'inspirer ,  de 
la  léguer  en  héritage  à  ses  enfans  ^ 
et  ceux-là  aux  leurs,  jusqu'à  ce 
qu'il  s'en  trouve  qui  puissent  me 
venger  comme  je  voudrois  l'être 
dès  à  présent.  — 

Notre  cher  hôte ,    lui   répond 
Rose  ,  Dieu  ,  quia  sauvé  votre  liiie. 
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commanJe  le  pardon  desiujnros. 
—  C'est  aussi  par  la  permission  de 
Dieu ,  réplique  Morin  ,  que  le  fort 
est  qae]([uefois  abattu  par  le  folhle. 
A  l'arc  le  plus  tendu ,  il  ne  faut  que 
la  dent  d'une  souris  et  le  temps  pour 
rompre  la  corde  et  le  débander. — 
Il  est  vrai  ;  mais ,  près  de  l'arc ,  peut 
«e  trouver  un  innocent.  —  Obî  ma 
foi ,  cela  n'est  guère  à  craindre.  ]Xe 
Tiens  -  je  pas  encore  d'entendre  , 
dans  ma  dernière  course ,  le  récit 
des  attentats  d'un  seigneur  de  Sa- 
1  orna  Y  ,  qui  rend  ses  vassaux  si  mal- 
heureux ,  que  mieux  leur  vaudroit 
la  condition  des  animaux  errans 
dans  les  bois  ;  qui  vit  en  mauvais 
commerce  avec  une  donzclle  ,  tan- 
dis qu'il  possëdoit  la  plus  respecta- 
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ble  des  femmes,  un  ange  par  sa 
douceur,  par  sa  résignation,  par 
sa  cliarilé  à  l'égard  des  pauvres; 
qu'il  avoit  indignement  trompée  , 
que  plus  indignement  il  vient  de 
répudier  et  réduire  à  une  telle  dé- 
tresse ,  que  peut-être  en  ce  moment 
est-elle  morte  de  douleur.  Tenez  , 
quand  on  m'a  fait  ce  récit ,  ma  rage 
contre  les  suzerains  s'est  renou- 
velée. J'aurois  voulu  l'écraser  ,  lui 
et  ses  semblables.  Vous  en  êtes  de 
même  indignées,  n'est-ce  pas,  fem- 
mes? je  le  vois  à  votre  attendrisse- 
ment sur  celte  pauvre  comtesse  de 
Salornay.  — 

En  effet,  on  peut  juger  à  qu(l 
point  iNina  étoit  oj^pre&sée  d'enten- 
dre ainsi  raconter  son  histoire,  et 
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de  voir  que  si  loin  elle  inspiroit  la 
pilië.  Elle  ue  sa  voit  comment  cacher 
son  trouble  :  mais  la  bonne  Rose  la 
tira  d'embarras  ,  en  prenant  la 
parole. 

Comme  vous,  lui  dit-elle,  j'ai 
appris  les  méfaits  du  seigneur  de 
Salornay.  S'ils  sont  vrais ,  laissons  à 
Dieu  le  soin  de  les  punir.  Vous  l'of- 
fenseriez en  prenant  celte  charge  , 
et  plus  encore  en  étendant  votre 
haine  sur  tous  les  suzerains.  Je  vous 
répète  qu'il  s'en  trouve  parmi  eux 
de  bons ,  de  très-bons  ;  et  ceux-là 
sont  la  joie  d'un  pays  ,  la  félicite  des 
vassaux,  le  recours  des  mal  heureux. 
We  venez  -vous  pas  de  dire  vous- 
même  que  la  comtesse  de  Salornay 
et  oit  charitable?  Eh  bien  î  elle  au- 
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roit  fait  le  bonheur  de  ce  canton  9 
si  le  seigneur  de  Salornay  lui  avoit 
ressemble;  et  cela  pouvoit  être 
ainsi.  J'ai  su  »  par  exemple,  que  le 
père  de  la  comtesse ,  le  comte  de 
Jouvence ,  était  le  meilleur  des  su- 
zerains. — *  Cela  est  vrai,  dit  Moria 
en  l'interrompant  ;  je  l'ai  ouï  dire , 
que  ce  comte  de  Jouvence  ëtoit 
bienfaisant  et  généreux  ;  mais  qu'eu 
revanche ,  il  étoit  bouffi  d'orgueil , 
comme  une  outre  enflée  de  vent. — 
Qu'importe  ,  reprend  Rose  ,  s'il 
n'en  faisoit  que  plus  de  bien  ?  Mais 
au  contraire,  le  pauvre  devroit  ai- 
mer cet  orgueil  qui ,  joint  à  la  bonté 
du  cœur  ,  enfante  la  générosité.  — 
Vous  avez  beau  dire  ,  Rose ,  ce  sont 
les  suzerains  qui  font  tous  nos mauï, 

5. 


Ils  ne  serveut  qu'à  nous  fouler,  à 
nous  prendre  le  peu  que  nous  tâ- 
chons (le  recueillir  ;  et  si  nous  ar- 
rosons la  terre  de  notre  sueur ,  c'est 
toujours  eux  seuls  qui  en  retirent 
le  profit.  "  -  Vous  avez  beau  dire  , 
Morin  ;  ce  sont  les  suzerains  qui 
souvent  font  notre  bonheur.  Ils  ser- 
vent à  nous  protéger  contre  les 
bandits,  à  nous  procurer  des  lu- 
mières et  des  secours,  avec  lesquels 
la  terre  nous  rend  davantage.  Si 
quelques  fléaux  ravagent  nos  ré- 
coltes ,  alors  ils  viennent  à  noire 
aide  ,  et  réparent  le  dommage.  — 
Yous  avez  fort  bien  parlé ,  Rose  ; 
mais  vous  n'empêcherez  pas  ce  que 
i'ai  avancé  d'être  vrai.  —  Et  aussi, 
Morin ,  ce  que  j'ai  soutenu.  La  dif- 
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fërence  est  que  vous  parlez  des 
mauvais  seigneurs ,  et  moi  des  bons. 
Il  en  est  de  même  dans  chaque  ëtat, 
—  Tant  que  vous  voudrez  ,  Rose  ; 
mais  vous  n'en  diminuerez  pas  ma 
haine  contre  eux. 


I 
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CHAPITRE  XVIII. 

Cependant  Nina  et  Rose  me- 
Tioient  dans  la  cabane  une  vie  pai- 
sible, et  même  assez  beureuse.  La 
résignation  ôte  Famertiime  des  plus 
grands  maux,  et  donne  delà  saveur 
aux  plus  petits  biens.  Ainsi  elles  ne 
s'arrétoient  pas  aux  privations  de  la 
misère  ;  mais  elles  recueilloient  les 
jouissances  que  donnent  la  tran- 
quillité ,  la  solitude ,  la  douceur  de 
ne  plus  avoir  devant  les  yeux  le 
spectacle  des  mauvaises  mœurs,  et 
d'être  à  l'abri  des  persécutions. 

De  plus,  quand  Morin  leur  eut 
procuré  de  quoi  travailler,  elles  se 
mirent  à  un  ouvrage  dont  elles  se 
donnèrent  de  fortes  tâches,  afin 
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qu'il  fût  terminé  à  Tentrée  de  l'hi- 
ver, et  que  ,  de  son  produit,  Mo- 
lin  achetât  ce  qu'il  faudroit  pour 
passer  la  mauvaise  saison. 

Elles  enseignèrent  en  outre  main- 
tes  choses  à  la  petite  Philiberte  ;  et 
ainsi  s'ëcouloient  leurs  journées , 
s'entretenant  souvent  entre  elles 
deux  du  chevalier  de  Maugenet , 
que  Nina  conservoit  toujours  dans 
son  coeur ,  et  auquel  elle  ne  pouvoit 
penser ,  sansque  des  larmes  vinssent 
ruisseler  sur  ses  joues.  Rose  en  ver- 
soit  d'abord  avec  elle  ;  puis  elle  la 
rappeloit  à  la  soumission  que  l'on 
doit  aux  décrets  du  ciel;  et  Nina, 
faisant  un  effort  sur  elle-même  , 
domptoit  sa  douleur....  jusqu'au 
premier  moment  où  elle  se  rétro u- 
voit  seule  avec  sa  fidellc  amie  ;  et 
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elle  s'y  retrouvoit  souvent ,  parce 
que  souvent  Marceline  et  la  petite 
Philibertealloient  cueillir  des  fruits 
sauvages. 

'  Pour  Morin  ,  il  s'absentoit  con- 
tinuellement ,  s'étant  associe  avec 
des  bûcherons  qui  travailloient  au 
loin.  Il  auroit  aussi  bien  fait  de  re- 
venir encore  plus  rarement  à  la 
cabane  ;  car ,  au  lieu  des  paisibles 
entretiens  qui  s' 3^  tenoient  en  son 
absence  ,  dès  qu'il  y  étoit ,  on  n'en- 
tendoit  plus  que  des  imprécations 
contre  les  suzerains.  iNina  et  Rose 
employoi^nt  inutilement  les  con- 
seils de  laf  douceur  et  les  maximes 
de  la  religion  ;  Morin  étoit  trop  ai- 
gri par  l'adversité  et  la  persécution 
pour  entendre  leur  voix.  Les  re- 
montrances n'ont  pas  une  grande 
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force  en  pareille  circonstance  :  mais 
la  patience  chrétienne  ne  se  rebute 
jamais,et  toujours  elle  espère  réussir 
ainsi  que  la  goutte  d'eau  qui ,  sans 
cesse  tombant  sur  le  rocher ,  finit 
par  l'user  ,  si  dur  qu'il  puisse  être. 
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CHAPITRE    XIX. 

Il  arriva  qu'un  jour,  pendant 
nne  absence  de  Morin ,  sa  femme 
étant  allée  avec  Plilliberte  cueillir 
au  bois  des  pommes,  des  poires  et 
autres  fruits  sauvages  ,  elles  ren- 
contrèrent une  femme  faisant  la 
même  provision  ,  mais  tenant  un 
morceau  d'excellent  pain,  tandis 
qu'ell  es  n'av oient  que  des  morceaux 
de  méchante  galette  de  sarrazin 
grillée  sur  la  pierre  de  Tâtre. 

Marceline  entra  avec  elle  en  con- 
versation ,  et  apprit  qu'à  une  demi- 
lieue  de  là  se  rencontroit  le  château 
de  Cormatin  ,  dont  le  pauvre  trou - 
voit  toujours  la  porte  ouverte ,  avec 
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Tassurance    de  recevoir    un  gros 
morceau  de  pain. 

—  Kons  avons  vu  ,  ajouta  la  fem- 
me ,  des  jours  du  grand  hiver ,  où 
les  pauvres  y  sont  ailes  par  diverses 
troupes,  et  seul  à  seul  jusqu'à  cent 
cinquante  :  eh  hien  !  pas  un  n'a  elc 
ëconduit;  mais  au  contraire  tous 
ont  été  reçus  avec  la  plus  grande 
bonté.  Dame  î  voyez  -  vous  ,  c'est 
que  dans  ce  château  les  domes- 
tiques ,  à  l'exemple  des  maîtres  , 
sont  bien  charitables  envers  les 
pauvres.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
gros  chien  qui  vient  les  recevoir 
à  la  grille  ,  et  semble  leur  dire  ])ar 
ses  caresses  :  Entrez  avee  confiance, 
vous  serez  reçus  avec  bonté.  D'a- 
près cela  ,  soyez  sure  que  vous  pou- 
vez vous  y  aller  présenter.  — 
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—  Mais,  répond  Marceline,  je 
n'ai  pas  le  bonheur  d'être  de  la  pa- 
roisse. —  C'est  égal  :  il  suffit  de  de- 
mander, on  obtient. ...  Il  ne  faut 
que  se  montrer  devant  une  feiaè- 
tre  :  aussitôt  la  nourrice  de  mon- 
seigneur ,  qui ,  à  cet  effet ,  est  tou- 
jours là  ,  s'empresse  d'entr 'ouvrir 
une  vitre ,  vous  donne  autant  de 
morceaux  de  pain  que  vous  êtes  de 
gens ,  vous  recommande  de  prier 
pour  ses  maîtres,  et  tout  est  dit, 
Tenez  ,  si  vous  voulez ,  je  vais  vous 
conduire  sur  la  route  jusqu'à  la 
sortie  du  bois.  — 

Marceline  n'ose  s'y  décider,  dans 
la  crainte  que  Morin  ,  venant  à  le 
savoir ,  n'entre  en  grand  courroux 
à  cause  que  ce  sont  des  suzerains. 
Cependant  elle  se    sent  vivement 
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amorcée  par  la  vue  et  par  rôdeur 
(lu  pain.  Elle  imai^lne  alors  d'y  lais- 
ser aller  Pliiiihcrte,  pensaut  que, 
de  cette  manière,  son  mari  scrolt 
moins  fâché. 

Philiberte  part  donc  avec  la  bonne 
femme,  tandis  que  Marceline  re- 
tourne en  sa  retraite. 


(  iiG  ) 
CHAPITRE    XX. 

Durant  l'absence  de  Marceline  , 
il  s'étoit  passé  autre  chose  dans  la 
cabane. 

Nina  et  Rose ,  étant  devant  la 
porte,  voient  s'approcher  un  hom- 
me qui ,  marchant  çà  et  là  ,  et  baissé 
comme  quelqu'un  qui  cherche, 
sembloit  s'occuper  à  cueillir  des 
plantes.  Après  l'avoir  examiné  , 
Rose  et  INina  s'écrient  en  même 
tems  :  —  Eh  mon  dieu  !  c'est  notre 
bon  vicaire  Nazare  î  ...  —  C'étoit 
lui  en  effet;  et  à  peine  eut -elle 
dit  ces  mots  ,  toutes  deux  l'ont 
déjà  embrassé. 

Ce  brave  homme  se  frotte  les 
yeux  ,  croit  d'abord  qu'il  rêve  , 
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tant  il  craint  d'être  dans  Terreur; 
et_,  lorsqu'il  voit  que  c'est  bien  la 
vérité  ,  des  larmes  de  joie  Tiennent 
se  répandre  sur  ses  joues  vénéra- 
bles :  des  larmes  semblables  vien- 
nent ruisseler  sur  celles  de  ]Nina  et 
de  Rose.  Tous  trois  restent  un  mo- 
ment sans  pouvoir  proférer  autre 
chose  que  des  mots  entre-coupés , 
dont  la  plus  grande  partie  es* 
adressée  au  ciel  en  remercîmeut 
d'un  bonheur  aussi  inespéré. 

Enfin ,  lorsqu'ils  sont  un  peu 
maîtres  de  leurs  esprits ,  ils  s'ins- 
truisent de  ce  qui  leur  est  arrivé 
depuis  leur  séparation. 

]Nous  savons  ce  qui  concerne 
Nina  et  Rose.  Yoici  ce  que  leur 
apjirit  le  bon  vicaire  : 

i.eur  départ  de  Salornay  y  avoit 
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laisse  le  deuil  et  la  désolation  :  les 
■vassaux  en  pleurs  avoient  deman- 
de des  prières  publiques  ;  mais  le 
curé ,  vendu  au  comte ,  les  avoit 
durement  éconduits.  Sur  quoi  lui , 
vicaire,  quand  il  en  avoit  eu  une 
connoissauce  ,  (  on  se  souvient  qu'il 
fut  alors  dangereusement. malade), 
avoit  remontre  au  cure  qu'il  ne  de- 
voit  ni  ne  pouvoit  se  refuser  à  une 
telle  demande.  L'autre  ëtoit  entre 
dans  une  grande  fureur ,  et  avoit 
fait  une  ligne  au  château,  afin  de 
le  tourmenter  autant  que  possible. 
11  se  seroit  résigné  à  tout  endurer  : 
mais  ils  lui  portèrent  un  coup  dont 
il  se  vit  accable  ;  ce  fut  la  menace 
d'écraser  les  vassaux  en  propor- 
tion ,  et  au  -  delà  ,  des  consola- 
tious  qu'ils  pouiroieut  recevoir  de 
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sa  pieté  ;  et  certainement  ils  n'y 
manquoient  pas,  chaque  fois  que 
l'occasiou  s'en  présenloit.  Ils  man- 
quoient encore  moins  à  mener  au 
château  une  vie  infâme  et  scanda- 
leuse. 

Il  ne  me  restoit  plus  ,  ajouta  le 
bon  vicaire,  qu'à  gémir  et  prier. 
Sur  ces  entrefaites ,  un  baron  ,  dont 
la  terre  ,  peu  éloignée  de  Salor- 
nay  ,  est  située  à  deux  lieues  de 
Cluny  et  à  une  demi-lieue  de  cet 
endroit  ,  au  bord  de  la  Gione  , 
ayant  entendu  parler  de  mes  pei- 
nes ,  en  fut  touché ,  et  me  fit  pro- 
poser sa  chapelle  ,  qui  étoit  va- 
cante. Sachant  que  le  bonheur  de 
ses  vassaux  faisoit  son  occupation 
principale  ,  je  me  décidai  à  quitter 
im  pays  ,  où  je  n.  -  oyois  plus  d'un 
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coté  que  des  mœurs  condamna- 
bles, et  de  Tautre  que  des  mal- 
heureux ,  dont  il  m'ëtoit  impos- 
sible d'adoucir  le  sort.  Je  suis  donc 
devenu  le  chapelain  du  seigneur 
baron  de  Cormatin. 

Depuis  que  j'occupe  cet  emploi , 
j'ai  éprouvé  par  moi-même  ce  que 
j'avois  appris  par  la  voix  publique. 
Le  seigneur  de  Cormatin  ,  jadis  l'un 
des  plus  braves  chevaliers  français, 
ne  connoît  pas  de  plus  douce  jouis- 
sance que  celle  de  ùnve  le  bien. 
Pendant  les  discordes  civiles  qui 
précédèrent  l'avènement  de  Char- 
lemagne  au  premier  trône  du  mon- 
de ,  ce  seigneur  fut  long-temps  en 
proie  aux  plus  rigoureuses  iiifor-  ~ 
tunes.  Le  vainqueur  magnanime  de 
l'Europe,  l'Empereur  des  Francs, 
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y  mit  un  terme  ;  et  le  baron  sem- 
Lie  aujourcriiul  ne  se  rappeler  ses 
malheurs  ,  que  pour  mieux  répan- 
dre ses  bienfaits  sur  les  infortunes. 
Sa  vertueuse  épouse  n'a  pas  moins 
de  honte  ;  et,  sur  sa  réserve  parti- 
culière, elle  est  si  charitable  ,  si  ge'- 
nëreuse,  que  je  l'appellerois  vo- 
lontiers le  modèle  des  coeurs  bien- 
faisans.  Aussi  sont-ils  l'un  et  l'autre 
chéris  de  tous  ceux  qui  les  appro- 
chent ,  ou  qui  vivent  sous  leur  dé- 
pendance. Parlerai-je  de  leurs  en- 
fans?...  Si  je  voulois  peindre  un 
bon  fils,  je  nommcrois  Eugène; 
une  lille  charmante  ,  dont  l'os  ta- 
lens  et  les  vertus  égalent  les  allralts 
et  les  grâces,  je  prononcerois  le 
nom  de  celle  qui  porte  le  voire, 
madame  la  comtesse ,  et  certes  la 
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vérité  elle-même  aiiroit  guidé  mon 
pinceau. 

Il  en  étoit  là  lorsque  Marceline 
revint,  et  raconta  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut.  Sur  quoi,le  bon  vicai- 
re INazare,  que  nous  appelerons  dé- 
sormais le  bon  chapelain,  lui  dit  :  — 
Quelqu'éloge  que  cette  femme  vous 
ait  fait  du  seigneur  et  de  la  dame  de 
Cormatin ,  tenez-1  e  pour  véritabi  e . . . 
^  Vous  les  connoissez  donc  ?  —  J^ 
suis  leur  chapelain.  — Oh!  que  vous 
êtes  heureux  1  mais ,  quel  hasard 
vous  a  amené  dans  cet  endroit  si 
désert  ?  —  Le  désir  de  trouver 
des  plantes  qui  ne  croissent  que 
dans  les  rochers  ,  et  dont  j'ai  besoin 
pour  un  malade.  J'étois  loin  do 
m'attendre.... 

Rose  le  tira  par  son  habit ,  et  lui 
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fit  signe  que  chez  leurs  hôtes  on  ne 
savoit  point  ce  qu'ëtolt  véritable- 
ment Nina. 

J'ëtoisloinde  m'attendre ,  reprit- 
il  ,  que  je  trouverois  une  cabane 
dans  un  lieu  si  sauvage.  Mais  j'en 
rends  grâces  au  ciel ,  parce  que  j'y 
trouve  ce  que  j'espërois,  et  au- 
delà  :  et  encore  parce  que  j'aurai  à 
procurer  une  nouvelle  jouissance 
aux  bons  seigneurs  de  Cormalin  , 
en  leur  découvrant  une  nouvelle 
occasion  d'exercer  leur  bienfai- 
sance. 

O  mon  Dieu  !  dit  Marceline ,  que 
je  serois  contente  si  mon  homme 
éloit  ici  î  il  verroit  bien  que  tous 
les  suzerains  ne  sont  pas  des  dia- 
bles, comme  il  s'obstine  à  le  croire. . . 
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Il  est  vrai  qu'il  est  trop  en  droit  de 
penser  ainsi. 

Et  voilà  Marceline  qui  se  met  à 
dire  au  bon  chapelain ,  ce  que  Mo- 
rin  a  déjà  raconté  à  Kina. 
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CHAPITRE    XXI. 

Le  récit  de  Marceline  dura  si 
long-temps,  qu'il  étoit  à  peine  ter- 
miné quand  la  petite  Philiberte  ar- 
rive toute  essoufflée. 

Oh  î  si  vous  saviez  !...  j'ai  tant 

de  choses  à  vous  dire!...  C'est  le  bon 
Dieu  qui  nous  a  envoyé  cette  fem- 
me... je  n'ai  eu  que  du  bonheur  de- 
puis que  je  l'ai  vue...  Ah  î  les  braves 
geus  ! . . .  Ecoutez  ;  je  vais  vouSicbii- 
ter  de  point  en  point....  D'abord, 
elle  m'a  menée  jusqu'à  la  lisière  du 
bois ,  me  faisant  remarquer  les  pas- 
sages par  où  il  me  falloit  revenir  ; 
puis  elle  m'a  quittée  à  un  endroit 
qu'elle  nomme  la  marre  aux  san- 


gliers,  d'où  il  ne  faut  plus   que 
marcher  devant  soi. 

Un  moment  après ,  commençant 
à  me  sentir  trop  lasse,  je  me  suis  as- 
sise contre  un  buisson.  Yoiià  qu'il 
en  part  une  bête  ,  et  qu'une  grossii 
voix  se  met  à  crier  :  —  Peste  soit  de 
l'étourdi,  qui  fait  lever  mon  lièvre 
au  moment  où  je  m'apprétois  à  le 
tirer  î  -  Je  me  i*^ti^  à  i^enoux ,  en 
uisant  :  —  Ah  î  mon  Dieu  !  èpar 
gnez-moi.  Si  j'ai  dérangé  la  béte , 
c'est  bien  sans  le  savoir  ,  je  vous  le 
jure  par  la  Ste.-Vierge.  —  C'étoit  uu 
brave  seigneur  qui  s'approche  ,  et 
mie  dit  en  adoucissant  sa  voix  :  —Je 
ne  me  trompe  pas  ,  c'est  une  petite 
fille  î  Eh  î  que  faisois-tu  là ,  ma  pe- 
tite ?  Quel  malheur,  si  ma  (lèche 
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etoit  partie  !  je  suis  tout  tremblant 
du  dauger  que  tu  as  couru.  —  Mon- 
seigneur ,  je  vous  demande  pardon, 
si  j'ai  manqué  à  me  faire  tuer —  Il 
s'est  mis  à  rire ,  et  m'a  dit  ensuite  : 
—  Où  \as-tu?...  —  Au  château  de 
Cormatin ,  chercher  un  morceau 

de  pain  blanc C'est  bien  fait. 

Tiens ,  en  attendant ,  voilà  pour 
toi;  et  une  autre  fois  ne  te  mets 
plus  ainsi  derrière  les  buissons.  — • 
En  disant  cela  ,  il  m'a  donné  une 
poignée  de  pièces  de  monnoie  que 
je  vous  ap])ort«.  — 

Marceline  interrompit  Pliiliberte, 
et  s'écrie  :  —  G  béni  soit  ce  bon  sei-» 
eneiu^  !  L'as  -  tu  bien  remercié  ?  — 
Sûrement ,  tant  que  j'ai  pu  en  être 
entendu  ;  car  il  s'étoit  tout  de  suite 
remis  à  courir  après  son  lièvre  : 
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mais ,  attendez  ,  ce  n'est  pas  encore 
là  tout.  Voilà  qu'à  vingt  pas  je  ren- 
contre un  autre  seigneur  qui  clias- 
soit  aussi.  Le  voilà  qui  s^arréte  et 
me  demande  :  —  Où  vas-tu  la  pe- 
tite ?  —  Monseigneur,  je  vais  clier- 
cher  un  morceau  de  pain  au  chà:- 
teau  de  Cor  matin. ...  —  Sur  quoi , 
il  me  répond  :  .—  Ma  petite ,  je 
jjuis  t'epargner  un  grand  quart  de 

lieue Holà  ,  Pvobert  !   —  Alors 

vient  un  garde- ©liasse ,  ayant  un 
sac ,  dont  le  seigneur  tire  du  pain, 
m'en  coupe  un  gros  morceau  que 
je  vous  apporte... — 

Marceline  interrompt  encore  Phi- 
liberte,  pour  s'écrier  :  —  O  béni 
soit  aussi  ce  bon  seigneur  !  L'as- tu 
bien  remercié  ?  —  Ah  î  ma  mère , 
n'en  ayez  pas  plus  de  doute  que 
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sur  l'autre  ;  mais  attendez ,  ce  n'est 
pas  encore  là  tout. 

En  m'en  revenant  de  ce  coté ,  le 
pied  me  tourne  et  me    fait  tom- 
ber si  fort  que  le  sang  coula  par 
mes  deux  narines.  . .  .  Voilà  que  je 
me  vois  aussitôt,  et  sans  que  j'aie 
vu  d'où  l'on  venoit,  relevée   par 
une  belle  dame,  qui,  me  plaignant 
et  me  consolant  par  de  douces  pa- 
roles ,  se  met ,  aidée  d'une  suivante 
bien  charitable  aussi ,   à  m'cssuyer 
avec  des  linges  si  lins  que  je  ne  les 
sentois  pas.  Après  cela ,  elle  envoie 
clierclier  de  l'eau  dans  une  belle 
lasse  d'argent ,  "y   verse  d'une  li- 
queur qu'elle  avoit  dans  une  jolie 
petite  bouteille ,  m'en  fait  boire  , 
et  veut    que    j'emporte   le   reste, 
pour  que  j'en  fasse  de  même  peu- 

6. 
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dant  neuf  jours.  En  outre ,  elle  me 
donne  un  gros  denier  d'&rgentfin; 
et  je  vous  ai  encore  apporté  tout 
cela  :  —  Marceline  s'écrie  de  nou- 
veau :  —  O  béni  soit  cette  bonne 
dame  î  L'as-tu  bien  remerciée  ?  — 
Certainement ,  et  bien  plus  encore 
que  les  autres ,  parce  qu'elle  m'a 
caressée  avec  tant  de  bonté  que 
j'en  avois  plus  de  hardiesse.  Bien 
que  ce  soit  une  grande  dame ,  elle 
me  traitoit  si  doucement ,  qu'il  ne 
me  venoit  pas  en  idée  d'en  avoir 
peur.  —  C'est  peut-être  ,  reprend 
Marceline  ,  la  dame  de  Cormatin?— 
ÎS'en  doutez  pas, ditlebonchapelain, 
c'est  elle-même.  Celui  qui  a  donné 
le  morceau  de  pain  est  le  seigneur 
de  Cormatin;  et  l'autre ,  son  ami , 
le  chevalier  de  Babault  de  Saclas  , 
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qui ,  comme  vous  avez  pu  voir ,  est 
fort  ardent  à  la  chasse ,  et  qui  l'est 
de  même  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  faire  le  bien,  ayant  aussi  le 
coeur  bon  et  sensible.  Je  suis  cer- 
tain que  ce  soir  encore ,  i«  le  trou- 
verai tout  ému  du  danger  qu'a 
couru  votre  petite.  Il  est  presque 
toujours  au  château  de  Cormatin  , 
où  l'appelle  cette  sympathie  qui 
réunit  les  gens  vertueux  et  bien- 
fuisans  :  car  il  est  aussi  tellement 
charitable ,  qu'il  regarde  comme 
un  bonheur  de  pouvoir  subtiliser 
au  baron  et  à  la  baronne  l'occasion 
d'une  bonne  œuvre.  — 

O  les  braves  gens  !  s'écria  Marce , 
linc ,  oies  braves  gens,  qui  se  dispu- 
tent ainsi  l'avantage  de  soulager  le 
pîuivrc  !  Ah  î  comme  je  vais  racon^ 
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ter  cela  à  Morin ,  quand  il  sera  de 
retour  î  D'abord ,  il  ne  voudra  pas 
le  croire  ;  mais  j'ai  là  de  quoi  le 
jorouver.  Combien  il  sera  étonné  en 
voyant  tant  d'argent!...  C'est  que  , 
depuis  nos  malheurs ,  voici  la  pre- 
mière fois  que  j'en  touche.  Mon 
Dieu  !  les  braves  gens  !  — 

Et  la  voilà  comptant  et  recomp- 
tant les  pièces  de  monnoie  ,  s'exta- 
siant  devawt  le  denier  d'argent  fin , 
devant  le  gros  morceau  de  paiu 
blanc... 

Cependant ,  le  bon  chapelain  of- 
fre à  ]Xina  et  à  Rose  une  retraite  au 
château  de  Cormatin,  assuré  com- 
me il  l'est ,  de  l'accueil  qu'elles  re- 
cevront du  seigneur  et  de  la  dame  ; 
mais  au  contraire  INina  le  conjure 
de  lui  garder  uu   secret   absolu. 
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voulant  (lëciclëment  finir  ses  jours 
dans  rol3SCuritë.  11  veut  en  vain  la 
détourner  de  ee  projet,  qu'elle  a 
fixement  arrêté  ;  et  voyant  qu'il  ne 
peut  rien  obtenir,  il  part  de  cet  en- 
droit avec  promesse  d'y  revenir  sou- 
vent. Mais  il  n'ëtoitpas  besoin  de  le 
lui  faire  promettre  ;  son  coeur  l'y 
appeloit  assez. 
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CHAPITRE   XXII. 

DÈS  le  lendemain  ,  surviennent 
des  pluies  qui  tombent  avec  tant 
d'a]>ondance  et  si  long-temps,  qu'on 
croiroit  être  menacé  d'un  nouveau 
déluge,  et  que  les  ruisseaux,  les 
ravins ,  les  ravines  se  répandent 
dans  les  champs  :  les  endroits  creux; 

sont  entièrement  inoude-s 

ainsi  se  trouve  le  vallon  qu'habite 
Nina.  Elle  et  les  autres  n'ont  de  res- 
source que  de  se  sauver  de  coteau 
en  coteau,  de  montagne  en  monta- 
gne ,  d'où  elles  voient  la  cabane 
emportée  par  les  courans  ,  tandis 
qu'elles  sont  là  sur  un  rocher  ,  où 
elles  vont  mourir  de  faim,  si  elles 
elles  ne  sont  englouties  dans  les  eaux. 
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Vous  en  eussiez  été  ^\acé  d'cifroi, 
si  vous  eussiez  vu  sur  cette  roche  , 
au  milieu  de  l'inondation  ,  ces  pau- 
vres femmes  à  genoux ,  les  mains 
tendues  vers  le  ciel ,  toutes  quatre 
se  pressant  sur  le  point  le  plus  éle- 
vé ,  qu'avant  peu  les  eaux  vont  at- 
teindre  que  déjà Mais  je 

dois  m'emprcsser  de  vous  rassurer, 
en  vous  rappelant  que  dans  le  can- 
ton, se  trouve  un  seigneur  et  une 
dame  de  Cormatin. 

Au  moment  où  ces  inforlunées 
semblent  n'avoir  plus  aucune  espé- 
rance ,  des  cris  d'encouragement  se 
font  entendre  à  l'entrée  du  vallon  ; 
et  aussitôt  elles  voient  paroître  des 
espèces  de  radeaux  conduits  par  le 
seigneur  de  Cormatin  et  le  cheva- 
lier  de  Saclas,  aidés  de  leurs  gens , 
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qui ,  avec  force  et  adresse  ,  par- 
viennent promptement  à  la  roche  , 
où  ils  recueillent  les  quatre  femmes 
déjà  mortesde  frayeur  .Lorsqu'elles 
peuvent  descendre  à  terre ,  là  se 
trouvent  la  baronne  de  Cormatin  , 
le  bon  jXazare  ,  qui  les  reçoivent , 
les  raniment  par  des  liqueurs  spiri- 
tueuses ,  et  les  emmènent  de  suite 
au  cbâteau. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Il  est  mutile  de  dire  que  toutes 
quatre  se  jettèrent  aux  pieds  de  la 
dame  de  Cormatiu  ,  et  la  comblè- 
rent de  bénédictions,  ainsi  que  leurs 
autres  sauveurs.  Je  ne  répéterai  pas 
non  plus ,  ni  les  naïves  exclamations 
de  Pliiliberte ,  en  retrouvant  les 
mêmes  personnes  doni,  elle  avoit 
déjà  éprouvé  la  générosité ,  ni  le 
rustique  langage  de  la  reconnois- 
sance  de  Marceline  ,  ni  les  reli- 
gieusesactions  de  grâces  delabonnc 
Rose ,  ni  les  délicates  et  nobles  ex- 
pressions dont  Nina  témoigna  sa 
sensibilité. 

Voyons-les  tout  de  suite  au  châ- 
teau ,  où  elles  seront  traitées  Los- 
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pitallèrement ,  jusqu'à  ce  que  ,  par 
le  retoui'  de  Morin  et  celui  du  beau 
temps,  la  cabane  puisse  être  ré- 
tablie ;  mais  bieutot  il  est  arrange 
que  Marceline  et  Pbiliberte  y  re- 
tourneront seules. 

Inutilement  INina  a  voulu  se  dé- 
guiser. La  dame  de  Cormatin  ,  qui 
a  autant  d'esprit  que  de  bienfai- 
sance ,  a  de  plus ,  ainsi  que  le  ba- 
ron ,  le  rare  talent  de  voir  d'un 
coup-d'œil  à  qui  elle  a  affaire  ,  et 
de  suite  la.  dclicate  attention  de 
traiter  chacun  suivant  son  mérite, 
en  quelque  situation  que  la  for- 
tune Fait  mis.  Partant ,  elle  a  bien- 
tôt démêlé  que  INina  n'étoit  pas 
ce  qu'elle  vouloit  paroître.  Cepen- 
dant elle  s'est  gardée  de  leur  faire 
trop  de  questions ....   Demander 
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le  secrot  de  ceux  qu'on  oblige, 
c'est  le  leur  arraclier.  Mais  elle  fît 
à  INina  et  à  Rose  un  accueil  parti- 
culier ,  vouiut  qu'elles  mangcas- 
seul  à  sa  table  ^  qu''elles  fissent 'sa 
compagnie,  et  qvi'elles  ne  retour- 
nassent plus  à  la  cabane  ,  les  priant 
de  rester  toujours  avec  elle  eu 
qualité  d'amies,  Et ,  voulant  di- 
minuer son  bienfait ,  comme  font 
ordinairement  les  gens  délicats  , 
elle  leur  dit  que  son  offre  éloit 
intéressée  ,  parce  qu'elle  desii  oit 
être  aidée  par  elles  dans  l'éduca- 
lion  d'une  charmante  petite  fille  , 
que  naguère  elle  a  voit  adoplée, 
et  qu'elle  cbérissoit  d'une  tendresse 
presqu'égale  à  son  amour  pour  ses 
aimables  enfans.  D'ailleurs  elle  y 
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mit  uu  air  engageant  qui  lui  étoit 
j)ai  ticulier  ,  et  auquel  rien  ne  rë- 
sistoit.  Ainsi  Psina  et  Rose  ne  se 
refusèrent  à  rien  de  ce  qu'elle  leur 
pro*posa . 

La  sensibilité  de  IXina  ne  pou- 
vcit  celer  long-temps  son  secret  à 
sa  bienfaitrice  ;  et  plus  elle  la  con- 
noissoit,  plus  elle  voyoit  qu'elle 
réunissoit  toutes  les  qualités  ,  par- 
tant la  discrétion.  En  outre  elle  pen^ 
soit  qu'une  telle  confidence  seroit 
une  preuve  de  reconnoissance  et 
d'amitié. 

Un  jour  donc  qu'elle  se  trouvoit 
seule  avec  elle  et  Rose  ,  elle  se  mit 
à  lui  raconter  son  histoire ,  dont  la 
dame  fut  merveilleusement  tou- 
cliée ,  et  en  augmenta  de  tendresse 
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pour  ISina  ,  de  considération  pour 
Rose ,  et  de  vénération  pour  le  bon 
IXazare,  sur  qui  le  récit,  qu'elle 
entendoit  alors ,  confirmoit  et  au- 
delà  ce  qu  elle  eu  savoit  aupara- 
vant. 

Ainsi  ISina  ,  après  tant  de  rudes 
traverses  ,  menoit  une  vie  heureu- 
se ,  comblée  ,  akisi  que  sa  compa- 
gne ,  des  I)ontés  de  la  dame  de 
Cormatin  ,  coulant  paisiblement  le 
temps  avec  elle,  soit  à  broder, 
coudre  ou  festonner ,  car  la  ba- 
ronne étoit  fort  adroite  en  ces 
utiles  occupations  ;  soit  à  parler  de 
•  sciences ,  d'arts  ,  de  musique  ,  car 
on  en  faisoit  d'excellente  au  châ- 
teau de  Cormatin  ;  soit  à  jouer  avec 
la  petite  fille  adoptive  ,  car  c'étoit 
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un  grand  plaisir  peur  la  baronne  ; 
soit  à  s'entretenir  des  bienfaits  de 
la  Providence ,  car  elle  ëtoit  très- 
pieuse  :  et  sur  ce  point-là ,  il  n'e^t 
pas  besoin  de  dire  combien  Rose 
appuyoit,  revenant  sur  le  passé, 
y  suivant  le  doigt  de  Dieu ,  qui , 
par  de  si  terribles  orages  les  a  voit 
enfin  amenées  à  un  port  où  se 
trouvoit  le  bonheur. 

—  Oh  !  oui  ,  disoit  chaque  fois 
ÎSlna  ,  en  se  jettant  au  cou  de  la 
dame  de  Cormatin  ;  oh  !  oui ,  l'on 

trouve  bien  ici  le   bonheur 

Hélas! pourquoi Florestan  ne  peut- 
il  plus  en  avoir  sa  part  sur  la  terre. 
—  Et  elle  se  mettoit  à  pleurer;  et 
la  dame  de  Cormatin  et  la  bonne 
Rose  essuy oient  ses  larmes  ,  et  elles 
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rëunissoienl  leurs  douces  paroles 
pour  ramener  à  la  résignation. 

Pauvre  INina  ! . .  .  .  Mais  bientôt 
le  ciel. .  . .  Cependant,  suivons  les 
ëvènemens  dans  leur  ordre. 


m 
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CHAPITRE    XXIV. 

Il  arriva  qu'une  nuit ,  la  clame 
(le  Cormatin  fut  saisie  d'une  indis- 
position si  violente ,  qu'on  envoya 
chercher  le  plus  fameux  médecin 
du  canton  ,  qui  passa  la  nuit  près 
d'elle,  déployant  tout  son  savoir  , 
sans  pouvoir  seulement  calmer  sa 
douleur. 

INina  n'en  fut  informée  que  le 
matin.  Elle  accourut  vite  chez  sa 
dimie  amie  :  — Eh  !  mon  Dieu  1  lui 
dit-elle ,  pourquoi  ne  m'avoir  pas 
fait  éveiller  ?  vous  seriez  guérie  à 
présent.  —  Comment  !  vous  êtes 
initiée  dans  \aphyslcue  ?  —  Je  l'aï 
long-temps  étudiée  d'un  Arahe  fort 
expert  en  cet  art,  et  l'ai  beaucoup 
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pratiquée  moi-même.  Ce  que  vouj 
avez  est  peu  de  chose.  — 

Alors  jNiua  va  cueillir  des  her- 
bes ,  les  manipule  avec  des  drogues 
de  la  pliarmacie  du  château. .  . . 
Bref,  la  dame  de  Cormatia  fut 
tout  de  suite  rendue  à  la  santë.  — 
Ah  î  dit-elle  à  son  amie ,  après  de 
tendres  et  nombreux  épanchemens 
de  sensibilité  ,  ce  qui  augmente  ma 
joie  d'avoir  découvert  vosconnois- 
sances  en  physique  ,  c'est  que  ce 
sera  un  grand  moyen  de  plus,  par 
lequel  nous  pourrons  ensemble  sou- 
lager les  autres.  Par  exemple  ,  ce 
seroit  une  belle  oeuvre  à  faire ,  si 
vous  étiez  capable  de  guérir  uu 
cerveau  détraqué.  ...  Il  y  a  quel- 
ques semaines  qu'ici  est  arrivé  ua 
des  plus  beaux  chevaliers  qui  ja- 

II.  7 
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mais  ait  pu  s'asseoir  à  la  table  ronde; 
mais  que  sans  doute  quelque  ma- 
léfice a  réduit  en  un  ëtat  de  folie 
pitoyable,  ^oiis  n'avons  pu  ,  mal- 
gré tous  nos  efforts  ,  le  retenir  au 
château  ;  il  a  choisi  sa  retraite  dans 
le  plus  épais  du  bois ,  d'où  il  ne 
veut  sortir  ni  jour  ni  nuit.  Yoici  à 
quoi  il  y  passe  le  temps. 

Sur  uu  beau  frêne  ,  auquel  sont 
suspendus  son  ëcu ,  son  casque , 
ses  gantelets ,  il  a  gravé  une  IS*  A 
côté  est  un  des  plus  vilains  chênes 
de  la  foret ,  un  chêne  tortueux  , 
et  dont  plusieurs  branches  sont 
cassées  ;  il  y  a  gravé  vme  S.  Tout 
auprès  encore ,  se  trouve  un  gros 
noyer  ,  qui  semble  nourri  aux  dé- 
pens de  ce  qui  l'environne  ;  car 
rien  ne  vient  sous  sou  branchage  : 
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celui-là  est  marqué  d'un  T.  Enfin  , 
parmi  plusieurs  peupliers  qui  sont 
en  ce  lieu  _,  il  eu  a  choisi  un  si  sou- 
ple, qu'il  cède  au  moindre  vent 
aussi  facilement  qu'un  jonc,  et  qui 
est  place  entre  le  chêne  et  le  noyer; 
son  ëcorce  est  incrustée  d'une  R. 
Vous  le  trouveriez  sans  cesse  entou- 
rant le  frêne  de  (leurs  de  la  foret , 
et  y  joignant  maintes  démonstra- 
tions de  tendresse  ;  portant  ensuite 
au  chêne  et  au  noyer  de  grands 
coups  de  son  épée  et  de  sa  hmce  , 
avec  l'expression  de  la  plus  grande 
fureur  ;  puis  avec  celle  du  mépris 
et  de  l'indignation ,  pliant  le  peu- 
plier jusqu'à  en  faire  traîner  les 
branches  dans  la  boue.  — 

—  Pauvre  et  infortuné  chevalier! 
dit  Nina;  j'en  ai  le  cœur  si  serré. 
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que  je  ne  me  suis  jamais  sentie  en 

un  tel  ëtat Oh  !   que  de  grâces 

je  reudrois  au  ciel ,  si  j'en  sa  vois 
assez  pour  le  guérir  !  —  Je  suis  de 
même  ,  ajoute  Rose.  Jamais  je  n'ai 
éprouvé  un  tel  attendrissement. 
Helas  !  il  faut  qu'il  ait  eu  de  grands 
mal  Leurs.  —  Aussi ,  repond  la  ba- 
ronne ,  peut-on  le  juger  à  son  ar- 
mure ;  elle  est  toute  de  couleur 
noire.  Sur  son  écu  est  un  cœur 
brisé  par  la  foudre.  —  Juste  ciel! 
s'écrie  Nina. ...  —  O  î  bonne  Ste.- 
Vierge  !  s'écrie  Rose  ;  et  qu'y  a-t-il 
encore  de  tracé  sur  son  écu?  _ .  La 
dame  de  Cormatin  répond  :  —  On  y 
lit  ces  mots  :  Le  Chevalier  au  dé- 
sespoir  Grand  Dieu  !  c'est  mon 

libérateur  î  c'est  l'inconnu  qui  a 
vaincu  le  comte  et  ses  cbampions. 
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En  effet ,  j'avois  ouï  dire  que  ,  pav 
Taicle  d'un  nécromancien ,  les  ar- 
mes ^n  comte  avoient  le  pouvoir  de 
faine  des  blessures  mortelles  si  elles 
ëtoient  assez  profondes  ,  et ,  si  elles 
ne  l'ëtoient  pas  ,1e  pouvoir  de  jetter 
en  démence.  Oh!  sûrement ,  sûre- 
ment c'est  lui ,  c'est  mon  libéra- 
teur. Courons  vite  où  il  est. .  .  O 
mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  faites  que 
j'aie  assez  de  moyens  pour  rendre 

Ja  santé  à  qid  m'a  rendu  rjaouneur. 
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CHAPITRE    XXV. 

On  part  sur-le-champ  :  on  va  le 
plus  YÎte  qu'il  est  possible,  mais 
point  assez  au  gré  de  INina.  Cepen- 
dant on  est  arrivé. 

Le  chevalier  étoit  alors  agenouillé 
devant  le  frêne ,  versant  des  larmes 
abondantes ,  et  déposant  des  mil- 
lions de  baisers  sur  cette  jN  qu'il  a 
gravée  dans  son  écorce.  En  cette 
attitude,  on  ne  voyoit  point  son 
visage  ;  mais  il  vint  à  se  retourner, 
î^ina  jette  un  cri  en  tombant  dans 
les  bras  de  Rose ,  qui ,  elle-même  ^ 
est  prête  aussi  à  s'évanouir. 

INina  reprend  connoissance  avec 
peine  ;  elle  s'écrie  avec  une  joie 
qui  tenoit  du  délire  :  —  C'est  lui- 
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même!  c'est  le  chevalier  Floreslanî 
O  Dieu  !  Dieu  !  par  quel  pro- 
dige! ....  Se  peut-il?. . .  .  Hélas! 
n'est-ce  point  un  fantôme  ,  une 
illusion  ?  .  .  .  .  S'il  en  étoit  ainsi , 
il  me  fauJroit  mourir  à  l'instant 
même.  — 

Rose  la  rassure  en  lui  disant  :  — 
Vraiment ,  rien  ne  ressemble  plus 
à  un  miracle  ; .  .  .  mais  c'est  bien 
lui,  je  vous  en  réponds.  —  Répé- 
tez-moi que  certainement  c'est  lui... 
—  Je  vous  en  réitère  l'assurance  ; 
c'est  bien  lui.  —  Le  chevalier  d« 
Mausenet  ?  — ■  Le  chevalier  de  Mau- 
genêt.  — 

INina  tombe  à  genoux  ,  et  adresse 
au  ciel  des  prières  muettes  et  non 
moins  ferventes.  Puis  elle  s'appro- 
che du  chevalier. . .  dont  elle  n'est 


w  (  i52  ) 

pas  plus  reconnue  qu'aucun  autre. 
Quel  supplicepour  son  cœur  !  pour 
le  cœur  d'une  amie  aussi  tendre  ! 
mais  c'est  l'effet  de  la  folie...  Assurë- 
nient  il  conserve  toujours  autant 
d'amour  dans  le  cœur  :  la  preuve  en 
est  même  dans  ce  que  sa  folie  lui 
inspire  ;  car  on  voit  clairement  que 
le  frêne  et  TN  qui  y  est  incrustée 
est  l'emblème  de  Nina  ;  de  même 
que  le  vilain  chêne  marqué  d'une 
S ,  le  noyer  avec  son  T  ,  et  le  sou- 
ple peuplier  avec  son  R  ,  servent  à 
désigner  Salornay ,  Toucbard  et 
Reinette  ;  et  les  hommages  qu'il 
rend  au  frêne ,  tandis  qu'aux  autres 
il  distribue  force  mépris  et  mau- 
vais traitemens ,  prouvent  assez 
que  ,  bien  qu'il  ne  reconnoisse  pag 
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3Nina  ,  c'est  toujours  Niiia  qui  Toc» 
cupe. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  le  guérir: 
et  cela  d'abord  ne  semble  pas  trop 
difficile,  parce  que  le  maléfice  pa- 
roît  tenir  à  une  très-petite  blessure 
qu'il  a  reçue  au  défaut  du  gantelet, 
et  qui  se  montre  aussi  vive  que  si 
elle  venoit  d'être  faite. 

La  vérité  étoit  que  ,  la  blessure 
fermée,  le  chevalier  auroit  été 
guéri  :  mais  là  existoit  la  difficulté, 
telle  que  Nina  épuisa  tout  ce  qu'elle 
savoit,  tout  ce  qu'elle  put  imaginer, 
sans  y  apporter  le  moindre  chan- 
gement ,  ce  qui  la  jettoit  dans  une 
grande  désolation.  Elle  passoit  les 
jours  entiers  avec  Rose  ,  et  souvent 
avec  la  dame  dç  Cormatiu,  auprès 
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du  chevalier  ;  et  les  nuits  ,  elle  les 
employoit  à  composer  des  mixtions; 
et  tout  le  temps  des  journées  et  des 
nuits,  elle  l'employoit  aussi  à  verser 
tant  de  larmes ,  qu'en  moins  d'une 
semaine  elle  en  étoit  venue  au  point 
d'avoir  plus  l'air  d'être  morte  que 
vivante . 

La  dame  de  Cormatin  ëpuisoit 
en  pure  perte  ce  que  peut  inspi- 
rer de  consolant  la  sensibilité  la 
plus  act  ve.  Le  baron  envoyoit 
cbercber  de  toutes  parts  les  plus 
fameux  médecins.  Le  chevalier 
de  Saclas  en  amena  de  force  un 
très  '  renommé  ,  mais  qui  ne  vou- 
loit  pas  se  déranger  de  sa  de- 
meure. 

Rose  et  le  bon  chapelain ,  par 
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leur  espoir  ea  la  bonté  du  ciel  , 
et  la  résignation  à  ses  décrets ,  tâ- 
choient  d'émousser  les  pointes  ai- 
guës dont  le  cœur  de  Nina  étoit 
cruellement  déchiré. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Un  soir ,  que  de  retour  d'auprès 
du  chevalier ,  on  recommençoit  de 
nouvelles  plaintes  et  des  projets  de 
remèdes  nouveaux ,  se  présenta  un 
pauvre  qui  vouloit  absolument  par- 
ler à  Nina  d'un  objet ,  disoit-il ,  d« 
la  plus  grande  importance. 

Sans  laisser  le  temps  de  la  pré-» 
Tenir ,  le  pauvre  entre  dans  l'en- 
droit où  on  étoit ,  et  d'un  élan  , 
■vient  tomber  à  ses  pieds ,  prosterné 
jusqu'à  terre  ,  et  criant  grâces,  en 
Tersant  des  larmes  abondantes.  Ce- 
pendant on  parvint  à  le  faire  rele- 
ver ,  et  on  lui  demanda  qui  il  étoit. 
—  Vous  ne  me  connoissez  que  trop^ 
répondit-il.  Je  suis  un  monstre  que 
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l'on  doit  exterminer.  .—  Inutile- 
ment Texaminoit-on  ;  personne  ne 
le  reconnoissoit.  Il  ajouta  :  —  Je 
n'en  suis  pas  surpris.  La  misère, 
les  remords  et  les  souffrances  m'ont 
défigure  :  mais  tâchez  de  me  re- 
connoître  ,  6  angëlique  demoiselle 
de  Jouvence^  dont  j'ai  cause  tou3 
les  maux  î  Jamais  ,  jamais  je  n'aurai 
le  courage  de  prononcer  un  nom 
qui  vous  fera  horreur.  — 

Rose  l'ayant  beaucoup  considère, 
se  mit  à  dire  :  —  Eh  !  mon  Dieu  î  je 
crois  que  c'est  Molinet  !  .  .  .  —Aus- 
sitôt l'inconnu,  en  s'ëcriant  :  — 
Hëlas  î  vous  avez  nomme  le  mons- 
tre î  se  précipita  une  seconde  fois 
aux  genoux  de  îsina  ;  et  les  bai- 
gnant de  ses  larmes,  poussant  des 
sanglots  douloureux  :  — .  Oui,  ajou- 
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ta-t-il ,  c'est  riafàme  ,  Texëcrable 
Molinet ,  qui  ne  peut  plus  trouver 
de  repos  avec  sa  conscience.  Je 
TOUS  ai  chercliée  partout  ,  afia 
que  TOUS  me  délivriez  d'une  vie 
que  je  ne  puis  plus  supporter  ;  mais 
auparavant  je  veux  vous  faire  de 
terribles  aveux ,  ensuite  j'offrirai 
au  ciel  mon  supplice  en  expiation 
de  mes  crimes.  — 

Il  en  commença  bientôt  le  récit, 
dont  voici  l'abrégé  : 

Molinet  avoit  été  placé  parle  sei- 
gneur de  Salornay,  auprès  du  cbe- 
valier  Florestan ,  avec  ordre  de  le 
conduire  en  de  si  périlleuses  aven- 
tures ,  qu'il  y  laissât  la  vie^  et  ainsi 
au  comte  de  Salornay  la  possibilité 
d'épouserîSina.  L'écu  y  ers'étoit  ac- 
quitté de  sa  commission  autant  que 


possible  ;  ayant  même  perdu  ex- 
près le  coffre  aux  drogues ,  afin 
que  le  clievaller  ne  put  se  guérir 
des  blessures  qu'il  recevroit  ;  mais , 
comme  on  Ta  vu  ,  Maugenet  ëtoit 
sorti  victorieux  de  tous  ses  com- 
bats, la  vigueur  de  son  tempéra- 
ment l'a  voit  dédommagé  du  coffre 
perdu. 

A  peine  etoit- il  embarqué  sur 
luie  galère  ,  allant  se  battre  contre 
les  Sarrazins ,  qu'il  étoit  survenu 
tuie  tempête  violente.  La  nuit  se 
trouvant  fort  obscure,  et  le  plus 
grand  désordre  régnant  dans  l'é- 
quipage ,  Molinet  en  avoit  profité 
pour  dérober  la  médaille  ,  l'échar- 
pe  ,  et  se  jelter  dans  la  chaloupe, 
avec  laquelle  ,  l'ayant  détachée  de 
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la  galère ,  il  avoit  gagné  le  rivage  ; 
et  de  là ,  ëtoit  venu  au  château  de 
Jouvence  ,  où  nous  avons  vu  la 
fable  touchante  qu'il  récita  sur  la 
prétendue  mort  du  chevalier  ,  et 
qu'il  appuya  d'une  fausse  lettre  , 
et  de  la  remise  dés  effets. 

\oyant  que  ce  moyen  ne  suffi- 
soit  pas  à  procurer  au  comte  de 
Salornay  la  main  de  Nina  ,  il  avoit 
soustrait  dans  les  archives  de  Jou- 
Tence  le  titre  qui  anuuloit  les  droits 
du  seigneur  de  Salornay  sur  le 
comté  de  Jouvence  ,  et  avoit  ainsi 
forcé  le  mariage. 

Il  acheva  d'instruire  Nina  des 
horreurs  dont  nous  avons  vu  les 
détails,  ajoutant  que  le  comte  et 
lui  s'étoient  fortement  douté  que 
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c'ëtoit  le  chevalier  de  Maiigenet , 
ce  clievalier  inconnu  qui  avoit  tant 
ravaigë  la  ferme  et  le  château  de 
Salornay  ,  et  aussi  le  chevalier  noir 
qui  avoit  vaincu  le  comte  et  ses 
quatre  tenans  dans  l'épreuve  du 
combat  soumis  au  jugement  de 
Dieu.  .  . . 

INina^  l'interrompit  en  lui  disant  : 
—  Je  ne  m'ëtois  pas  doutée  du  pre- 
mier; mais  je  ne  sais  que  trop  à 
présent  que  le  second  est  l'infor- 
tune chevalier  de  Mauijjenet.  — 
Alors  l'écuyer  reprit  ainsi  :  — 

Lorsque  j'eus  procuré  au  seigneur 
de  Salornay  le  moyen  de  rompre 
son  mariage ,  par  l'aveu  de  l'infa- 
mie que  j'avois  faite  à  l'occasiou 
des  dispenses  ,  je  fus  si  insensé , 
pendant  quelque  tçmps,  que  de  me 
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fi*oire  heureux.  Hélas  !  j'ai  trop 
expérimente  que  le  crime  et  le  bon- 
heur ne  peuvent  demeurer  ensem- 
ble. Quand  ce  vertueux ,  ce  digne, 
ce  respectable  prêtre  que  je  vois 
ici  ,  partit  de  Salornay ,  je  me 
trouvai  sur  son  passage,  où  il  me 
fit  des  remontrances  si  fortes,  si 
poignantes ,  qu'elles  furent  comme 
des  serpens  jettes  dans  mon  sein  , 
et  qui ,  depuis ,  n'ont  cesse  de  le 
déchirer,  de  me  tourmenter  jour 
et  nuit  de  maux  tellement  a'isxis 
qu'il  me  semble  déjà  être  dans  un 
-enfer.  iNe  pouvant  plus  y  résister , 
un  jour  j'ai  distribué  mon  argent 
aux  pauvres,  j'ai  fait  de  mon  ma- 
noir une  fondation  d'hôpital  ;  je 
suis  allé  au  château  de  Salornay, 
reprocher  au  comte ,  à  Touchard , 
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à  sa  nièce ,  les  crimes  qu'ils  m'a- 
voient  fait  commettre.  De  là,  Je 
me  suis  retiré  dans  les  bois ,  où  , 
jusqu'à  ce  jour  ,  j'ai  vécu  exposé 
à  toutes  les  injures  de  l'air ,  à  tous 
les  besoins  ;  mais  y  étant  insensible, 
parce  que  de  telles  souffrances  ne 
sont  rien  auprès  des  cuisans  re- 
mords dont  je  suis  déchiré  ,  comme 
je  le  serois  par  des  pointes  acérées 
qui  m'arracb croient  le  cœur. 

Aujourd'hui  je  me  suis  trouvé 
près  d'une  cabane  (i)  ;  j'ai  entendu 

(i)  Celle  deMorin,  qu'il  avoit^FCCons- 
truile  ,  et  où  ,  avec  sa  femme  et  sa  fille  ,  il 
menoit  une  vie  plus  douce  que  ci-devant  , 
le  tout  par  les  bienfaits  de  la  baronne  de 
Cormatin.  J'avois  oublie'  de  le  dire  en  son 
lieu. 
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prononcer  votre  nom  ,  je  me  suis 
informé ,  j'ai  su  que  vous  étiez  ici, 
j'ai  vite  couru..,. 

Maintenant  que  je  vous  ai  fait 
ma  confesfion  ,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  mourir.  De  grâce  ,  livrez-moi 
à  la  justice  ;  la  mort  la  plus  affreuse 
le  sera  moins  que  de  vivre  dans 
l'état  où  je  suis  ;  et  peut-être  mon 
supplice  appaisera-t-il  la  vengeance 
céleste. — 

—  Malheureux  homme ,  lui  dit 
Nina  ,  tu  me  fais  saigner  le  coeur. 
Si  le  pardon  que  je  t'accorderai 
peut  finir  tes  peines  ,  vas  ,  je  te 
pardonne  volontiers.  —  Vous  faites 
bien  ,  ajouta  Rose.  C'est  à  la  jus- 
tice divine  à  dispenser  les  cliâti- 
mens.  ]Xotre  devoir  à  nous ,    est 
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de  la  tlëcliir.  —  Femmes  respec- 
tables ,  dit  la  dame  de  Cormalia , 
en  les  embrassant  l'une  et  l'antre , 
quels  sublimes  modèles  vous  pré» 
sentez  au  monde  !  -^ 


Ç. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Le  baron  de  Cormatln  ,  après  un 
moment  de  réflexion ,  se  mit  à  dire  ; 
—  Mais  peut-être  y  auroit-il  moyen 
de  tout  expier  en  réparant  tout.  Ce 
Molinet ,  si  j'ai  bien  entendu,  con- 
noît  le  nécromancien  qui  a  malë- 
ficië  les  armes  du  seigneur  de  Salor- 
nay.  —  Sans  doute  ,  je  le  connois  , 
répond  l'ëcuyer. ...  —  Eh  bien  !  il 
faudroit  aller  le  trouver  :  peut-être 

a-t-il  un  remède  à  son  maléfice 

Assurément ,  et  de  plus  ^  dans  la 
crainte  que  le  seigneur  de  Salor- 
nay  ne  vint  à  se  blesser  de  ses  pro- 
pres armes-  le  nécromancien  m'a 
enseigné  ce  /Smède. 

—  O  ciel  î  —  Est-il  possible  ?  — 
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Grand  Dieu  î  s'écrie- 1- on  à-la- 
fois.  Et  T^ina  d'abord  ,  et  tout  le 
monde  ensuite,  comble  Molinetde 
remerçîmens  et  de  caresses.  —  Mo- 
linet ,  mon  cher  Molinet ,  point  de 
crime  qui  ne  soit  expie ,  si  vous 
possédez  ce  secret  véritablement. 
Le  chevalier  Florestau  est  ici  dans 
le  bois.  Pourroit  -  on  à  l'instant 
même  ?....—  Il  ne  faut  que  boire 
le  jus  d'une  plante  qui  croît  par- 
tout. —  Ah  !    courons  ,    courons 

vite 

Le  chevalier  de  Saclas  les  ar- 
rêta ,  en  leur  disant  :  —  Mais ,  s'il 
nous  trompoit  encore ,  et  que  le 
prétendu  remède.  ...  Il  est  permis 
de  se  méfier  du  repentir  des  mé- 
dians. . . .  Tenez ,  il  faut  que  de- 
vant nous  Molinet  boive  la  moitié 


(  i68) 
de  ce  qu'il  donnera  au  chevalier. 
—  Monseigneur ,  répond  Molinet , 
vous  avez  raison  de  craindre.  Qui 
a  été  criminel  une  fois  ,  ne  mérite 
plus  de  confiance.  Je  ferai  donc  ce 
que  vous  exigez  de  moi.  — 

En  effet,  il  prépara  la  liqueur, 
et  en  but  la  moitié.  Le  reste  ,  iNina 
le  mit  dans  une  fiole. 

Cependant,  ou  avo4t  allumé  des 
torclies.On part.L'espérance  donne 
des  ailes.  En  un  moment  on  arrive 
à  la  retraite  de  Maugenet ,  que  l'on 
trouve  encore  au  pied  du  frêne , 
dans  une  telle  extase  ,  qu'il  ne  prit 
garde  ni  à  la  quantité  de  monde , 
ni  à  la  vive  clai^té  des  llambeaux. 
Toutefois  le  serviteur  que  la  ba- 
ronne de  Cormatin  envoyoit  tou- 
jours lui  porter  sa  nourriture ,  et 
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àqnile  chevalier  etolt  accoulnmé, 
parvint  à  lui  faire  boire  le  filtre. 
L'effet  fut  (le  rendormir  presque 
subitement,  et  d'un  sommeil  si  pro- 
fond ,  que,  sans  en  rien  sentir  ,  il 
fut  transporté  au  château  de  Cor- 
matin  ,  où  il  demeura  dix  -  huit 
heures  sans  mouvement,  tandis  que 
Nina  le  couvroit  de  ses  regards  , 
dans  un  état  d'espérance  et  de  crain- 
te qui  lui  tenoit  le  cœur  si  serré, 
qu'à  peine  respiroit-elle.  Les  autres 
Tentouroieut  aussi  ,  et  gucttoient 
avec  le  plus  teudre  iulérét  l'iuslant 
de  soa  réveil. 


IL 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Lorsque  Florestan  parut  prêt 
à  s'ëveiller  ,  on  réfléchit  que,  lui 
offrir  dès  la  première  vue  Nina  , 
c'ètoit  l'exposer  à  mourir  de  sa  joie; 
que  même  il  falloit  employer  les 
plus  grands  mënagemens  ,  et  ne  lui 
laisser  voir  d'abord  personne  qu'il 
connut.  On  s'éloigna  donc  ,  et  il  ne 
resta  près  de  lui  que  la  dame  de 
Cormatin  ,  bien  capable  de  remplir 
un  rôle  si  difficile.  Aussi  réussit- 
elle  complettement ,  moyennant 
les  adroites  précautions  qu'elle  em- 
ploya pour  instruire  de  son  bon- 
heur le  chevalier  ,  qui ,  suivant  la 
promesse  de    Molinet,    avoit,  en 
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s'ëvelllant ,  retrouvé  tout-à-fait  sa 
raison. 

Je  ne  redirai  pas  par  quels  de- 
grés la  bonne  et  ingénieuse  dame 
de  Cormatin  l'amena  à  apprendre 
sans  danger  la  félicité  qui  Tatten- 
doit.  Vous  êtes  sûrement  trop  pres- 
sés de  le  voir  aux  genoux  <Ie  Kiua» 
couvrant  sa  main  de  baisers  ,  la 
baignant  de  larmes  brûlantes ,  aux- 
quelles Nina  mêle  les  siennes,  tous 
deux  suffoqués  de  leur  ivresse  ,  ne 
pouvant  parler,  ou  ne  disant  que 
quelques  mots  entrecoupés  par 
des  soupirs,  par  des  élans  de  bon- 
heur. . . .  Moi  aussi,  je  snis  pressé 
d^e  vous  offrir  ce  tableau  enchan- 
teur ;  mais  comment  pouvoir  le 
peindre?  Dans  une  telle  occasion, 
il  faut  briser  les  piuceaux,  dcchi- 
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rer  la  toile ,  et  mettre  à  la  place 
imagination  et  sensibilité  :  elles 
seules  peuvent  tracer  une  scène  si 
touchante. 

La  joie  délirante  qu'ils  ëprou- 
Toient  à  se  revoir  après  tant  de  maux 
et  de  traverses ,  etoit  encore  aug- 
mentée par  celle  de  se  trouver  li- 
bres ;  mais  cette  dernière ,  le  boa 
cliapeîain ,  à  son  grand  regret ,  la 
modéra,  en  leur  observant  qu'il  fal- 
loit  d'abord  obtenir  la  patente  du 
jugement  par  lequel  ,  au  tribunal 
de  la  j)rovince ,  le  mariage  de  Isina 
avoit  été  déclare  nul  ;  qu'ensuite 
il  faudroit  aller  à  Rome ,  et  même 
y  conduire  Salornay ,  afin  que  le 
souverain  Pontife  déliât  tout-à-fait 
les  premiers  nœuds ,  et  permît  de 
former  les  nouveaux. 
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Le  seigneur  de  Cormatin  ajouta  : 
—  Il  seroit  nécessaire ,  avant  tout , 
de  faire  écrire  et  signer  à  Molli JCt , 
et  devant  témoins  ,  les  aveux  qu'il 

TOUS  a  faits Où  donc  est  -  il 

Molinet  ?  — 

Le  chevalier  de  Saclas  ,  persuadé 
avec  raison  qu'il  est  toujours  bon 
de  se  défier  des  fripons  jusqu'à 
rentière  réussite  ,  l'avolt  enfermé 
dans  son  appartemevit,  où  il  le  lai- 
soit  garder  à  vue ,  parce  qu'il  avoit 
réfléchi  qu'il  auroit  pu  ,  si  le  breu- 
vage étoit  dangereux ,  s'en  être  ga- 
ranti par  queUjue  contre-poison  ; 
mais  alors,  tous  soupçons  étant 
bannis,  il  alla  lui-même  le  cher- 
cher. 

A  peine  entré  ,   Molinet  tomba 
au:s.  pieds  du  chevaliex^  eu  versant 
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un  torrent  de  larmes.  Florestan  eut 
beaucoup  de  peine  à  le  faire  rele- 
ver. Ce  ne  fut  qu'après  lui  avoir  dit 
plusieurs  fois  et  avec  bonté  :  —  Re- 
lè  ve-toi ,  Molinet ,  relève-toi ,  te  dis- 
je.  Je  ne  t'en  veux  plus.  Puisque  le 
repentir  est  dans  ton  cœur ,  il  ne 
me  reste  qu'à  te  pardonner.  — 

On  lui  proposa  ensuite  d'écrire 
et  de  signer  le  récit  qu'il  avoit  fait. 
—  Vous  l'aurez  dans  un  instant ,  ré- 
pondit -  il.  Disposez  des  plumes  et 
du  papier  ;  je  vais  bientôt  reve- 
nir. """ 

Lorsque  Molinet  revint ,  il  avoit 

une  main  empaquetée  ,  de  l'autre 
il  tenoit  une  coquille  pleine  d'une 

liqueur  rouge 11  leur  dit  :  — 

C'est  de  mon  sang  que  sera  tracé 
le  récit  de  mes  crimes.. . .  —Les 
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femmes  jettèrent  un  cri  d'épouvan- 
te ,  et  s'éloignèrent ,  bien  qu'il  as- 
surât avoir  une  simple  piqûre  sans 
danf^er ,  ce  qui  éloit  lavérité.  Ainsi, 
en  présence  des  hommes  seuls ,  il 
écrivit  et  sisna  sa  déclaration. 
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CHAPITRE   XXIX. 

DÈS  le  premier  moment,  Flores - 
tan  avoit  arrêté  qu'aussitôt  après  il 
partiroit  pour  le  château  de  Salor- 
nay .  Le  baron  de  Cormatin ,  le  che- 
valier de  Saclas  ,  le  bon  chapelain , 
et  Molinel  dévoient  l'accompagner; 
mais  iifalloit  attendre  qu'il  fit  jour. 

Pour  charmer  l'attente ,  IXina  ra- 
conta à  Maugenet  le  détail  de  ses 
peines  ,  dont  celui-ci  tour-à-tour, 
à-la-fois ^  attendri  et  furieux,  exha- 
loit  des  gémissemens  et  des  impré' 
cations. 

Quand  ce  fut  à  lui  de  pailler  ,  il 
raconta  seulement  une  partie  de  ce 
qui  lui  étoit  arrivé;  car  la  modestie 
le  retint  dans  le  récit  de  ses  valeu- 
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reiix  exploits.  Il  se  contenta  de  dire 
que  ,  dans  un  de  ses  combats  contre 
les  Sarrazins,  il  avoit  eule  bonheur 
de  faire  prisonnier  un  de  leurs  prin^ 
ces ,  dont  il  avoit  eu  une  rançon 
considérable  ,  avec  laquelle  il  avoit 
repassé  la  mer  promptement  ;  mais 
pas  assez  ,  puisqu'il  n'étoit  arrivé 
qu'après  le  fatal  mariage.  Que  c'é- 
loit  effectivement  lui  qui  avoit  ra- 
vagé la  ferme ,  le  château  ;  que  de 
ce  dernieriln'auroit  laissé  que  des 
débris ,  sans  les  pieuses  remontran- 
ces du  bon  vicaire  Nazare  ;  que  de 
là  il  étoit  retourné  à  la  guerre  ,  où. 
de  nouveau,  ajouta-t-il  modeste- 
ment ,  j'ai  fait  le  mieux  qu'il  m'a  été 
possible  contre  les  ennemis  de  la  re- 
ligion ,  de  la  patrie  et  de  mon  Em- 
pereur, n'ayant  plus  d'autre  motif 

8. 
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depuis  que  j'avois  perdu  mon  uni- 
que espérance.  A  mon  retour ,  ua 
ans'ëtoitëcoulë,  ainsi  que  j'enavois 
engage'  ma  parole  à  ce  digne  prêtre: 
m'ëtant  déguisé  ,  je  me  rendis  à  Sa- 
lornay  ,  voulant  au  moins  savoir  si 
ISinan'étoit  pas  persécutée  ;  car  j'é- 
tois  bien  assuré  qu'elle  ne  pouvoit 
être  heureuse ,  je  conuoissois  trop 
son  cœur  et  son  amour.  Jugez  quel- 
les furent  ma  douleur  et  ma  rage  en 
apprenant  qu'à  ce  niénie  instant, 
cette  clière  ISina  étoit ,  devant 
l'Empereur,  accusée  de  crime  et 
d'infamie  !  Reprenant  soudain  mes 
armes,] e  remontai  sur  monpalefroi; 
j'arrivai  à  la  cour  de  l'Empereur  au 
moment  où  l'imposture  alloit  triom- 
pher. . . .  Vous  savez  le  reste  :  oubliez- 
le,  oublions  de  même  ce  qui  l'a  pré- 
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cédé.  Une  faut  plus  à  présent  laisser 
dans  nos  âmes  que  le  bonheur  dont 
nous  jouissons,  et  l'espoir  de  celui 
dont  nous  jouirons  bientôt.  — 

Ces  récits  employèrent  ce  qui 
restoit  de  la  nuit.  Ensuite  se  firent 
les  adieux ,  mêlés  de  caresses,  d'é- 
pancbemens,  de  tout  ce  que  peu- 
vent inspirer  Tamour  ,  l'amitie  ,  la 
reconnoissance  :  on  gagna  ainsi  le 
point  du  jour. 

Alors  les  hommes  se  mirent  en 
route  vers  le  château  de  Salornay  , 
où,  lorsqu  ilsy  arrivèrent,le  comte 
se  divertissoit  à  table  avec  Touchai  d 
et  Reinette,  enivrés  tous  trois  d'a- 
mour et  de  vin. 

Le  chevalierFlorestan  entra  seul, 

et  dit  :  —  Déloyal  Salornay  ,  car 
aucun  titre  u  est  plus  fait  pour  toi , 
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me  reconnois  tu  ?  —  Saîornay  ré- 
pond eu  tremblant  :  -Je  crois  que 
vous  êtes  le  chevalier  de  Mau  ^e- 
net;....  maissi  vous  venez  chercher 
Nina,  je  ne  pais  vous  dire  où  elle 
est.  J'ai  ëtë  contraint  par  jugement 
de  la  répudier.  Croyez  que  ce  n'est 
pas  ma  faute.  -»  Epargne  -  toi  la 
peine  de  mentir  davantage  ;  Moli- 
net  m'a  révèle  tous  tes  crimes.  Ce- 
pendant, ne  crains  pas   que  j'en 
veuille  à  tes  jours  :  un  sang  aussi 
vil  que  le  tien  souilleroit  mon  epée. 
Je  ne  veux  qu'avoir  la  patente  de 
Tarrét  du  tribunal  de  la  province , 
et  l'emmener  à  Rome,  où  j'ai  be- 
soin de  ta  présence.  — 

—  Chevalier ,  répond  Saîornay  , 
vous  me  traitez  trop  durement  :  il 
^'en  est  pas  besoin  poiu-  que  je  me 
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conforme  à  vos  désirs.  Je  vais  d'a- 
bord vous  donner  ce  que  vous  de- 
mandez; ensuite  je  vous  accompa- 
gnerai à  Rome,  et  par  delà  si  vous 
l'exigez.  — 

Ainsi  se  conduisent  toujours  les 
hommes  tels  que  Salornay  ;  fiers 
et  cruels  avec  les  foibles ,  lâches  et 
soumis  avec  les  autres. 

Pondant  qu'il  recher choit  dans 
les  archives  la  patente  du  mariage 
annulle  ,  Touchard  étoit  sorti  par 
ime  porte  dérobée," et  avoit  amené 
tous  les  vassaux  en  armes  ,  aux- 
quels il  donna  l'ordre  d'attaquer 
Florestan.  Celui  -  ci  se  mit  en  dé- 
fense ,  et  déjà  le  baron  de  Corma- 
tin  et  le  chevalier  de  Saclas  se  pré- 
paroient  à  le  seconder  ;  mais  il  ne 
fallut  point  en  venir  là.   Le  bon 
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Nazare  et  Molinet  a  voient  eu  le 
temps  de  parler  aux  vassaux  ;  et 
lorsque  Tordre  de  l'attaque  leur 
fut  donné  ,  il  se  trouva  au  con- 
traire qu'ils  tournèrent  leurs  armes 
contre  Salornay,  Touchard  et  sa 
nièce ,  qu'ils  auroient  exterminés 
si  Florestan  ne  les  avoit  contenus. 
Mais  ils  se  vengèrent  au  moins  ,  en 
leur  reprochant ,  avec  les  paroles 
les  plus  injurieuses,  leurs  vexations 
et  leurs  crimes  ;  et  même  ils  ne  fi* 
rent  grâce  àTouchard  et  à  Reinette, 
que  sur  la  promesse  de  Maugenet  de 
les  mener  aussi  à  Rome  ,  et  de  les  y 
faire  rigoureusement  punir. 

En  partant  de  Salornay,  les louan. 
ges  et  les  bénédictions  accompa- 
gnoient  Florestan  et  ses  deux  amis  ; 
le  bon  prêtre  qu'ils  n'avoient  cessé 
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de  rcgrellcr;  Molinct  même  ,  qui 
suivoit  a  pied,  couvert  d'un  sac  de 
loUe  grise,  en  signe  de  pénitence  , 
nue  corde  autour  des  reins ,  et  la 
tête  rasée  :  mais  Salornay  ,  Tou- 
cliard  et  Reinette  marclioient  au 
milieu  des  huées  et  des  impréca- 
tions. Ils  reçurentun  semblable  ac- 
cueil à  Cormatin,  où  de  tels  mons- 
tres exciloient  d'autant  plus  Thor- 
rcur,  qu'on  y  étoit  accoutumé  à  des 
êtres  si  bons,  si  vertueux. 
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CHAPITRE    XXX. 

A  CoRMATiN  ,  tout  le  inonde  se 
reunit ,  et  l'on  prit  la  route  de 
Lyon  pour  de  là  se  rendre  à  Rome, 
Le  voyage  fut  heureux  et  agréa- 
ble. .  .  .  pour  nos  bons  et  vertueux 
amis  ;  mais  il  fut  un  long  supplice 
pour  Salornay  ,  Touchard  et  Rei- 
nette ,  qui  souffroient  cruellement 
par  le  spectacle  du  bonheur  de 
ceu^  qui  naguères  étoient  leurs 
victimes ,  et  qui  à  présent  les  te- 
noient  à  leur  discrétion. 

Us  arrivèrent  à  Rome  au  mo- 
m.ent  où  le  conclave  assemblé  tra- 
vailloit  à  l'élection  d'un  pontife. 
Le  temps  qu'il  falloit  attendre,  Sa- 
lornay abattu  le  passoit  à  pleurer 
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de  rage  et  d'impuissance  ,  Tou- 
chard  et  sa  nièce  à  chercher  ,  mais 
sans  en  trouver,  des  ruses  et  des 
détours  ;  tandis  que  jVlna ,  Mau- 
genet  et  les  autres  l'eny^loyoient 
à  visiter  les  saints  lieux ,  et  les  an- 
tiques merveilles  de  la  reine  des 
Cites. 

Dès  lors  commença  la  punition 
des  médians.  Piciiiette,  malgré  ses 
inquiétudes  sur  le  sort  qui  Tatten- 
doit ,  ou  même  dans  le  dessein  de 
les  charmer,  peut-être  plus  encore 
pour  se  pré])arer  des  ressources , 
tendoit  ses  filets  à  la  riche  jeunesse 
de  Rome.  Il  s'y  laissa  prendre  en- 
tr'autres  un  cavalier  ,  dont  la 
maîtresse  jalouse  et  vindicative  en 
fut  bientôt  informée.  Ayant  su  que 
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Reinette  devoit  aller  à  un  bal  mas- 
que ,  auquel  elle  avoit  donné  ren- 
dez-vous à  sa  nouvelle  conquête , 
la  dame  Romaine ,  à  prix  d'argent , 
obtint  de  la  suivante  de  sa  rivale 
qu'elle  enduiroit  l'intérieur  du 
masque  avec  une  drogue  corrosive, 
qui  ne  manqua  pas  son  effet  :  car 
Reinette  en  eut  le  visage  non  moins 
brûle  que  si  elle  fut  tombée  dans 
un  brasier  ardent  ;  et  elle  en  resta 
si  laide ,  si  hideuse ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  plus  se  regarder  sans  horreur. 
Ainsi  elle  se  trouva  aussi  monstre 
par  la  ligure  que  par  l'ame  ;  et  elle 
s'abandonna  à  un  si  grand  déses- 
poir,  qu'elle  alla  se  jetter  dans  le 
ïibre. 

L'élection  du  nouveau  pontife 
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étant  achevée ,  à  son  audience  fut 
aussitôt  appelée  la  cause  de  îsina , 
qui ,  d'un  accord  unanime ,  excita 
l'admiration  en  sa  faveur ,  et  l'in- 
dignation contre  ses  tyrans. 

Salornay  n'essaya  seulement  pas 
de  se  justifier  :  le  loup  tombé  dans 
la  fosse  ne  fait  aucune  résistance  à 
qui  veut  le  museler. 

Toucliard  eut  recours  aux  sub- 
tilités ,  aux  calomnies  ,  à  tout  ce 
que  son  astuce  put  lui  fournit^  le 
renard  pris  au  piège  se  défend  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  :  mais 
celui-là  étoit  trop  bien  serré.  Ou 
découvrit  en  outre  qu'il  avoit  seu- 
lement ce  premier  grade  ecclésias- 
tique ,  qui  s'accorde  sans  consé- 
quence. Jamais  il  n'avoit  pu  obte- 
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nir  les  autres  ;  et  je  le  savois  bien 
en  ne  voulant  l'appeler  que  Tou- 
cliard ,  sans  y  joindre  la  qualifica- 
tion qu'il  prenoit ,  mais  dont  il  n'e'- 
toit  pas  digne. 

Sa  punition  fut  de  restituer  ce 
qu'il  avoit  subtilisé  à  la  foiblesse  du 
défunt  seigneur  de  Jouvence  ,  et  à 
celle  de  Salornay  ;  puis  d'être  ren- 
fermé dans  un  austère  couvent,  jus- 
qu'à l'entière  expiation  du  scandale 
qu'il  avoit  causé.  Disons  tout  de 
suite  qu'il  y  mourut  de  rage,  au 
bout  de  quelques  mois  ,  sans  avoir 
voulu  se  repentir ,  et  aussi  indigne- 
ment qu'il  avoit  vécu. 

Une  restitution  complette  fut  de 
même  prescrite  au  comte  de  Sa* 
lornay. 
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Le  clicvalier  de  Mail  genêt  et 
ÎNina  obtinrent  la  permission  d'u- 
nir leurs  destinées  ;  ce  qu'ils  firent 
de  suite  avec  une  grande  solennité, 
le  Pape  lui-même  leur  donnant  la 
bénédiction ,  et  toute  la  ville  y  joi- 
gnant des  vœux  pour  ces  intéres- 
sans  époux ,  ainsi  que  pour  les  di- 
gnes amis  qu'ils  avoient  trouvés 
dans  leurs  malheurs. 

Il  y  en  eut  même  qui  firent  des 
offres  brillantes  au  bon  chapelain 
!Nazarc ,  dont  on  ne  pouvoit  assez 
admirer  le  courage  avec  lequel , 
dans  son  humble  simplicité ,  il  avoit 
défendu  l'innocence. Mais  quel  bleu 
pouvoit  être  mis  en  com])araison 
du  bonheur  de  vivre  au  château 
de  Cormatin,  où  à  tant  de  jouis- 
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sances  si  précieuses  pour  une  ame 
aussi  belle  que  la  sienne  ,  se  joi^ 
gnoit  alors  la  douce  espérance  de 
voir  sans  cesse  Nina ,  son  époux ,  et 
la  bonne  Rose  ? 
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CHAPITRE  XXXI. 

Pendant  ces  noces  et  ces  fêtes , 
qui  durèrent  plusieurs  jours  ,  le 
comte  de  Salornay  avoit  repris  la 
route  de  son  château  avec  Moli- 
net ....  Oui ,  avec  Molinet ,  et  dans 
un  instant,  vous  en  saurez  la  raison. 
Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  ,  le 
comte  manda  tous  ses  vassaux ,  et , 
lorsqu'il  les  eut  rassemblés,  il  leur 
parla  ainsi  :  — 

Mes  enfans ,  vousavez  assez  long- 
temps gémi  sous  le  poids  de  mon  or- 
gueil ,  de  ma  méchanceté  ,  de  mes 
folies  en  tout  genre.  Le  ciel  a  mis 
le  repentir  dans  mon  ame  :  je  veux 
expier  mes  crimes  ,  et  vous  dédom- 
mager du  mal  que  je  vous  ai  causé 
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Quoique  ce  mal  ait  etë  sans  nie<;ure, 
cepeadant  je  tous  ferai  un  bien 
qui  sera  encore  plus  grand,  et  que 
vous  trouverez  tel ,  j'en  suis  certain. 
Je  vais  ,  par  un  écrit  formel  et  au- 
thentique ,  donner  ce  comté  en  pur 
don  au  sire  de  Maugenel;  ainsi  vous 
serez  les  vassaux  au  plus  digne  che- 
valier que  jamais  on  puisse  voir^  et 
de  cette  angelique  Nina  que  vous 
chérissez  tant.  Mais  je  a^ous  prends 
à  témoins  que  dans  cet  acte  je  suis 
entièrement  sain  de  corps  et  d'es- 
prit ,  que  même  le  sire  de  Mauge- 
net  n'en  a  nulle  connoissan ce.  Après 
cela, j'irai  avec  Molinetm'enfermer 
dans  un  monastère,  où  nous  tâche- 
rons, par  une  dure  et  longue  pé- 
nitence ,  d'expier  nos  forfaits  ,  que 
nous  nous  sommes  promis  de  nous 
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retracer  l'un  à  l'autre  et  sans  cesse , 
afin  d'en  avoir  toujours  l'horreur 
devant  les  yeux.  — 

Ainsi  se  conduisirent  le  seigneur 
de  Salornay  et  l'ecuver  ;  et  les  vas- 
saux, toucliesd'uu  si  beau  repentir, 
oublièrent  le  mal  que  par  eux  ils 
avoient  enduré,  et  leur  accordè- 
rent des  sentimens  de  commiséra- 
tion ,  et  même  une  part  dans  leurs 
prières. 

Quand lesire de Maugenet  revint 
d'Italie  ,  il  apprit  cet  événement 
avec  une  grande  surprise  ;  et  ne 
■voulant  pas  en  profiler,  mais  au 
contraire  forcer  le  seigneur  de  S?- 
loriiay  de  reprendre  ce  comté  ,  il 
s'enquit  autant  que  ])ossibie  dans 
quel  monastère  il  pouvoit s'être  re- 
tiré.  Mais  celui-ci   a^ant   prévu 

II.  9 
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cette  recîierche  ,  avoit  si  bien  celé 
sa  retraite,  que  jamais  il  n'y  eut 
moyen  de  la  découvrir  ;  si  ce  n'est, 
lorsqu'il  ne  fut  plus  temps  ,  par  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  l'article  de  la 
mort ,  dans  laquelle  lettre  il  renou- 
veloit  sa  donation  ,  demandoit  de 
nouveau  pardon  de  ses  crimes ,  et 
prouvoit ,  par  le  style  pieux  qui  y 
régnoit ,  qu'un  véritable  repentir 
avoit  tout-à-iait  purifié  son  ame. 

De  retour  en  France ,  les  sire  et- 
dame  de  Maugenet,  les  seigneur  et 
dame  de  Cormatin ,  le  chevalier  de 
Saclas,  la  bonne  Rose,  le  digne 
chapelain  jXazare  ,  décidèrent  en- 
tr'eux  de  ne  plus  se  quitter.  Ils  de- 
meurèrent ensemble  tour-à-tour  à 
Cormatin  ,  à  Jouvence  et  à  Salor- 
nav.  Le  bonheur  fut  constamment 
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leur  partage,  et  ils  ne  cessèrent  de 
faire  celui  de  tousceuxqui  vivoient 
sous  leur  dépendance. 

Puissent  les  malheurs  et  la  féli- 
cité de  Florestan  et  de  Nina ,  con- 
soler les  mortels  vertueux  qui  gé- 
missent dans  rinfortune ,  en  leur 
prouvant  que  tôt  ou  tard  la  justice 
éternelle  punit  les  médians,  et  ré- 
compense ceux  qui  sont  Texemple 
du  monde  et  la  gloire  de  Thuma- 
nité  î 
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tjti'une  scène  alFreuse  do  fantasma- 
gorie ,  mais  Sophia  en  avait  trop  vu. 
Elle  criait  en  sanglotant  ,  tournée 
fixement  contre  la  fenêtre,  comme 
si  elle  y  apercevait  encore  cette  tète 
sanglante  ,  ô  ma  mère  ,  ma  bonne 
mère  !  puis  ,  laissant  tomber  sa  tête 
dans  ses  deux  mains,  elle  poussait 
comme  un  râlement.  —  Jeune  fille, 
tu  es  dans  le  temple  delà  volupté, 
il  faut  y  sacrifier  ;  c'est  bien  la  moin- 
dre vengeance,  si  c'en  est  une  ,  que 
je  puisse  tirer  de  toi ,  pour  avoir  vio- 
lé un  asile  interdit  aux  profanes  ; 
viens  sur  mon  soin,  mes  baisers  es- 
suiront  tes  pleurs.  —Barbare,  assas- 
sin ,  répondit  fièrement  Sophia,  qu<^ 
le  péril  et  ses  malheurs  douaient 
d'un  courage  viril,  si  je  te  touche  ja- 
mais, ce  sera  de  la  poiiite  d'un  fer 

IV,  ^.-^«*====?**ar^    Jl 
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—  Esclave,  tremble.  —  C'est  à  toi  de 
trembler,  tyran. —Je  méprise  les  me- 
naces d'une  femme,  tu  m'appartiens, 
et  malgré  toi-même  tu  seras.,.  —  Toi 
mon  maître!— Tu  seras  à  moi,  te  dis- 
je,  je  l'ai  résolu,  cela  suffit.  Le  Turc, 
l'œil  élincelant  de  colère  et  de  vo- 
lupté, se  précipitant  aussitôt  sur 
Sophia;  celle-ci,  aussi  prompte  que 
l'éclair,  arrache  habilement  un  poi- 
gnard que  le  gouverneur  portait  à 
son  côté ,  l'en  frappe ,  et  tandis  que 
l'odalisque,  revenue  à  leurs  cris,  se- 
courait le  blessé,  elle  fuit  de  l'appar- 
tement ,  et  traverse  avec  prompti* 
tude  le  vestibule  peuplé  d'esclaves, 
bien  résolue,  s'ils  voulaient  l'arrê- 
ter, à  les  frapper  à  leur  tour  du  fer 
vengeur  qu'elle  avait  caché  encore 
tout  sanglant  dans  son  sein.  Heurcu- 
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lui  présentant  quelques  grossières 
nourritures  ,  adroitement  cachées 
dans  la  muraille,  la  conjurait  d'en 
prendre.  —  Il  njc  serait  impossible, 
bon  Sozyme,  répondait-elle,  après 
toutes  les  angoisses  de  cette  journée. 
— Ne  vous  laissez  pas  abattre ,  faites- 
vous  violence,  s'il  le  faut;  la  douleur 
a  plus  de  prise  sur  nous  quand  notre 
corps  K,at  faible  j  allons,  unc  goutte 

de  ce  vin  vous  ranimera ,  un  morceau 
de  cet  agneau,  il  t»st  très-tendre,  un 
seul  fruit,  si  vous  voulez.  —  Vous 
l'ordonnez  donc?  —  Oui,  je  l'ordonne 
conWne  si   j'étais  votre   père;   vous 

pardonnez —  Ah  1  Sozyme  ,  votre 

amour  pour  moi  fait  couler  mes  lar- 
mes; hélas,  celles-ci  sont  au  moins 
de  joie,  après  tant  d'autres  qui  ont 
été  si  amères.  —  Ne  parlons  pas  de 
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